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li'âofttf 4(i«re ron tu Mir^i&e forme poiaè 
un ouvrage complei^t et ne doit pat^étre 
)ùgé>comi»o tel. Ce ê^M ëea £râj|[Bi6ii8 ck 
méihoffcld^ema Dfière'geproposoit d'a<^ 
cUevei* dkn^V^sc loisivs ;* et- qîit aiwoiënt 
fieuti-étk'e sÀM'des-'ChmgetiMnfs dont ]h* 
gooren)» ûatufe ; si' une^plm longue cm*-» 
vièVe Itiieùtp0irtiiis:dGles«ei^oir et de les 
teitniner. >(Ebl;l^ ri&fleiion> suflSisoît pouf 
que î'exatnvndsse'avediseriipûle m j'étots 
autoKsé à lei^ publier.' La id^aiizte d'ftticttQ 
g^on^deT^spciniàbitité 'nepeùt se pvé^ 
flènCi^r à l^esprît^ lot9qU*ils agit de nos plus 
^ tihèresaièittiâtist^ «bais lie cœur e9f agité 
id'uiie anxiété doukmteuse, quaadou est 
déduit a deviner des volontés dont la ma- 
iiifestation seroit une règle invariable et 
sicrée. Toutefois, après avoir séricuse* 
ihent réfléchi sur de que ie^devoiresigeoit 
de moi, je me suisi convaincu que j^arofe 



rempli les intentions de ina mère, en pre* 
nant reng^gementileû'oînettre^ dans cette 
édition de ses Œuvres, aucun écrit sus- 
ceptible d'être* imprirné. 'Mi fidélité à te- 
nir cet engagement me donne le droit de 
désavouer, par avance , tout ce qu'à une 
époque queiconqiAe an pourroit préten- 
dre ajouter a une collection qijii, }e le ré- 
pète, renferine tout cç dont ma mère n'eût 
pas forcnellement interdit la pubHcation. 
Le titre de Dix mméàs d'exil est celui 
dont l'éuteutr luiroiême n^oSJ^ fait choix; 
j'ai dû le^cooserver^ (Juoique l'ouvrage^, 
n'étant paa^aoh9vé,>be cotnprenue kju'Ua 
œpacGide sept annéeél-Le réx^iScotnmenct 
en 1800, c'estrè-dire dem ans avant le 
premier exil d^^ma mère, et s'arrête en 
1804, ftpi'ès la moHdie M. Ncicker. Lanaiç? 
ration recotiimeûce ««i iSko, «t s'anréte 
brusquement à l'arrivée dé m^tmèrexén 
Suède, dans l'automoêde 1812, Àinsi,« la 
première et la seconde partie de ce& méh 
moires laissent entre elles un intervalle 
de près de six années. On en trouvera 
Texplication dans l'exposé fidèle de la 
manière dont ils ont été composés. ^ 



DE t'i»muR. ix 

' jfl.n'aatioperai point «ur le «récit det 

perséautioM^que J0a iiière)af subies BOtts 

le goHTernêoiisat iinjpérial.s iCâspcraiou^ 

tiouë, oiesquËQes autant que crueHes, for- 

ment l'objet de Técrit que Ton va lire, et 

dont je rie pourroi^ qu affaiblir Tintérét* 

Il <iii^ suffira dexapipeler qu'après ravoir 

exilée dtabofid de Paris^ pui» renvoyée de 

France, apr^ avoir supprimé son ouvrage 

siir l'j^il^P^gM» par Te caprice le plus 

ârM^faiiTe; et lui avoir rendu impossible 

de rien publier, m/èm^ sur les. s.u jets les 

plus i^tra^gers à h ppUlique,.oa.en vint 

ju^q^'à }!UÂ>fe|ir^<diâ saîdi^meUi'e une pri^ 

spji^ à lu^tJbi^t^4itoeto«i|te espèce de voyage, 

et 4Ji|i finle^eir les plaisim de là vie sociale 

et lescQiisobtii^Q9;dé l'amitié. Voilà.dans 

quelle sîtti^tiomftia mère a commencé ses 

mémOJ^s^'.fe^t Ifon peuXjugàr queUe.étoit 

i^lors lia ^^sposjtîoo de ^stoa ârfiè. / 

' En écfivaj^ttcetOQ^tage* l'espoir de le 

fjalre par^tere^ U4p jou^iae présentoit a peii^ 

ne dans l'aveiiir I0 plus éloigné. L'Europe 

étoit encore telfoment courbée sous le 

^owg di5)i^a|ioléQii^ qu'aucune voix. indé« 

pf^nd^^tfllQe pçuvoit se taire ; entendre c 



0iir lé conliiieiït lapii^sée ét^fieiicbatilée, 
eà les Jileswresiies fans- t%o«rëti^î(^ vef 
poussotent touttièci4$ imljpriméi cns ^Âugle*- 
ferrev Mb mère soïi^oit di<M)C fû^iws^'â 
composer un livre qu'a ooMdrteF la ttnce 
de sé^ sou vethir s et cje «esTipëftsé^i Tbiit «n 
faisant fe récilt dek^Qîrcônke^be'i^ q^i \iA 
étoientpetiâioùtielles, <îtte*;y lii^bk l«s dl- 
yerses r éflex io ii$ qiâ^ l\j^ W6 r^t i!h spir ëéi^, 
depuis rorigplne du pétiV6it^fi(>na[^arfd, 
Tëiat de la France et4a ittardie «àés éië^ 
neméns. Mais ûi iiiiplilmé^ ^^fëiî otii 
Irràgeieût été »lors-uo âbtè ii^<^ de téMlét 
rite, leseulfoitdëT^i^Fe^l^èéit à lèi<bis 
beaucoup de cprt»rdg^>étd'ëp)^àcïeàcô^ dtii^ 
toiît dam la po^tibA!x)u: ëlscriftPhlâ^ftiére. 
Elle ne pouvditfias dbut^r ^tié tOUleë^seà 
démarches «9e fuirstê^iit<MVtâis0lf ^i lâibutP 
Teaéaditeit|e la ppHêe^t te'fir^6ei{fÂ4ttVbit 
nemplacé M.jde;Bâr4nC)id)à^étt<èV«,^rëlèitf^ 
dditétreip&lrm^detmlt^e <^*éëp«sk>it 
chQzelle^ et^ mûittdr^ l^réteilfe'sâifflsdft 
pour qui.Jb'og'^^cmparâl 'dé >9esipapbi[^; 
Lea iplas'j^atidés préé^^k^iôiSëikti étoièifit 
à6n6 r^idamm^lidéËs '.«EfUssi à ^elild'a^ioH^ 
elle éci$lt qtiidiques pages^qii^'ëlMies fair 
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^t^trawcfiice par unèrde 968 âmiearles; 
phtsintàmGBi eo nyacit soiaxlê remplaçeii 
tous led nDni3 propres par des notn^ tirés 
de rhistoire de la névoluCt0o d'Angleterre* 
Ge' fat iioUs lieidéguisetnent qu'elle, em- 
pooria^ton mai^userit» 16rsqtt*ea iSid elle 
se néftOiluri édhafiper, par la fyitey.'i des 
rig^iirs toupucs croissantes.. .. / . ^ 
. Arrivée eaiî&ilèderaprès avoir traversé 
la Bûsi^te; et évité de bien près les armées 
qlii savançôient.sinr Moscou, ma mère 
s'occupa dbe mettre au oet cette première 
parlie de^sesfmcmomes^ qui, aiiisiqiieje 
rai,dît|ilus haUi,. s arrête àil^ànaée i^o4« 
Mais^ avant de Ifisf continuer «s^lon r4)rdTe 
des temps, eil^ iroulut profiter dts montent 
où ses souvenirs étoient dans' toute leur 
vivacité, pour éoniré le récit des. circon- 
Staoces remarquables de sa faites et des 
persécutions iquillui en' aboient. foit, pour 
ainsi diîre, un;;deiK>lri;-EJle. reprit, donc 
rhistoire de sa vie àJ'annëë 1810, époque; 
de la5uppre96iDndèâ<>Qàuvragesur.ry^2» 
fema^n6>et.|^ .'continua |u6l{u!à so» arriU 
vée à Stockholii2t,>éh i&iâ : de là le titpe 
AeDix^année^ ^Tejozi/.Geciiexpliqueenbôre 
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Xij PKÉFAGË 

pourquoi, en parlant du gouvernement 
impérial, ma mère s'exprime tantôt com« 
me vivant sous sa puissance, et d'autres, 
fois comme y ayant échappé. 

Enfin, lorsqu'elle conçut le plan de son 
ouvrage sur la Rés^olution françaises elle 
tira de la première partie des Dix années 
d'exil les morceaux historiques et les ré- 
flexions générales qui entroient dans son 
nouveau cadre, réservant les détails indi- 
viduels pour l'époque où elle comptoit 
achever les Mémoires de sa»vie, et où elle 
se flattoit de pouvoir nommer toutes les 
personnes dont elle avoit reçu de géné- 
reux témoignages d'amitié, sans craindre 
de les compromettre par l'expression de 
sa reconnoissance. 

Le manuscrit confié à mes soins se corn- 
posoit donc de deux parties distinctes; 
l'une, dont la lecture ofi'roit nécessaire- 
ment moins d'intérêt, contenoit plusieurs 
passages déjà incorporés dans les Con-- 
sidérations sur la Révolution française ^ 
l'autre formoit une espèce de journal dont 
aucune portion n'étoit encore connue du 
public. J'ai suivi la marche tracée par ma 
mère, en retranchant de la première partie 
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de son manuscrit tons les morceausi qui, 
à quelques modifications près, avoient 
déjà trouvé place dans son grand ouvrage 
politique. C'est à cela que s'est borné le 
travail de Téditelir, et je ne me suis pas 
permis la moindre addition. 

Quant à la seconde partie, \e la livre au 
public sans aucun cbangement, et à peine 
ai*-je cru pouvoir y faire de légères cor- 
rections de style, tant il m'a paru impor- 
tant de conserver à cette esquisse toute 
la vivacité du caractère original. L'on se 
convaincra de mon respect scrupuleux 
pour le manuscrit de ma mère, en lisant 
les jugemens qu'elle porte sur la conduite 
politique delà Russie; mais; sans parler 
du pouvoir qu'exerce la reconnc^ssance 
sur lés âmes élevées. Ton se rappelfera 
sans doute que le souverain de la Russie 
eomhattoit alors pour la cause de l'indé* 
pendance et de la liberté. Étoit*il possible 
de prévoir qu'au bout de si peu d'années^ 
les forces immenses de cet empire devien- 
droient des inslrumensd^oppression pour 
la malheureuse Europe? 

Si l'on compare les Dix années d'eœil 
«iirtc Jes Considéraiions sur la Révolution 
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Jmnçaise^ on trouvera peut-être que le 
règûe. de JNapoléon.isst îitgé dans le prêt 
mi^r d^ ces écrits avec plus de séTérité 
que dads lautre^ et qu'il y est attaqué 
avec <ine éloquencqqui ti'ést pas toujours 
exempte d'amertume. Cette difféceiice est 
facile. à expliquer : Tud ^le ces ouvrages 
a été^crit après la chute du desfiote, avec 
le cakne et Tiiu partialité d'un historien; 
l'autre a été inspiré par un.sentiment cou- 
rageux de résistance ^à la tyrannie ^ et 
quand ma mère l'a composé \ le pouvoir 
impérial étoit à son apogée. 

Je A ai point choisi un moment plutôt 
qu'iin^ autres pour- la: publication des Dix 
armées d*exili l'ordre chronologique a ièté 
suivi dans cette édition, et les oeuvres pos- 
^hum«8 ont dû naturellement terminer le 
recudl.:Du reste, je fie crains point qu'on 
prétende qu'il y ait manque de générosité 
à publier '^ âpres, la chute de Napoléon « 
des.attaque^ dirig2o:acontre sfi piiissance. 
Celle dont le talent a loxijours été consa« 
«rèi la déf«.'nse des plus. nobles causes, 
celle dont la maisoq a été successivement 
TjiisUe des opprimésdé tous les partis, sû- 
r^t trop au^draauacTvtui^^reil reproche. 
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Il m pi>#^o j tn, 4n tout ca8,^'adre«sejr qujà 
¥^i^WfAes,J^^ années ^,Vvè//;n*aîs)en 
&^oÂ$ pçft touché,- je îl: a voifte. L'on iferojf ,i 
oïl y^rké),'jUiaerpayt tf op. belle an despt)-* 
tUm^, fti> #?è8 *jvôii? iriiposré le silence de 
la .t^rT^ur:;pen!dii>tif on triomphe^ il po^^• 
vdit^ucw^jd^fn^nderiià l'histoire de Té-r. 
piayi^^Siap tes iStit défaite. » 

^s^M ddtfle^ll^a sauveairs 4» decnîer 
guu^v^raenlaiit OQt été k prétexte )de beau- 
coupde)peniéc;iitiaii8 ^isans doute Jes b6n- 
Qéte» ;g^§ A0](;4il^,Yol téSides lâcUës .invec- 
tiHqs^ qp€til)$f9| ^^^î tp^Ktaet. eaoore , coh tse 
ce^J^q^l§i0lni]^\kyi^h(wèiir»ileiCe^gavL*•^ 
ve^«||ie«fei'$blT$s#<5i;4Ïe digoîtéjpùauiine 
pd» >d4&%v;ga^!; lé^jc^pudiiitd padsée; sans 
doute, enfin, une grandei$ir déçbue- peut 
C2^îy^ç JlUQ9gîp»4lpnÂ iibaûi.is^niçst ^as 
de A%i,jgefjèçnn^^ 4^âSlâp0lém)^,aQulenareat 
qu jljjs'^it^i{^ii[(e^>'p«}i}^ii:qui,; ara^our- 
d'ji^i, p^utâUTf^uV'^iKb^d aiiii^ 
pi?ui^ jp^ ^1^9^ SèSéwé ^es ; (Oe ne ^ont pas 
i^^ plus- ce^t ^}o jWM*s. son règfoe, bnt 
se|:7i -fitijiçii^eii t^ letir pàys.)dana . lea diffé- 
rf^tfl^'bijajQcbe^'ide rl'j^doAfoisIràtion. pu>- 
h}^)|e k ipaisqç^ fpiwxm^peiAÛéAmv d!une 
censure trop séyèiWtcîfiSblb intente fi'é* 
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goisme et d'oppression dont 'Bonaparte 
ostlauteur. Or, ce déploral>1e sji^lèttie ne 
règne-Uil pas en Europe? te&pùîd^ns de 
la terre ne recueillent-ils pas ayec i^din lé 
honteux héritage de celni qu'ils ont ten-^ 
versé? Et, si Ton tourne «es r^gatds sûr 
notre patrie, combien qe voît-^on pas de 
ces instrumens de Napolédii qiii, après 
ravoir fatigué de le«r servile èotnplàiifan- 
ce, viennent offrir à un pouvoir nouveau 
le tribut de leur petit nhnrachiavélistne? 
Aujourd'hui, comme âiors^, ^'ést^oe pas 
sur la vanité et sur là cOrm^lon qUe rè« 
pose tout rédîfioe deî)eur cbétif^ àct^iice, 
et nîest^cé pas dans les traditidtis du' ré- 
gime impérial que soiit puisés 1^ conseils; 
de leur sagesse? '^'' • 

]Çn peignant donc 'dèd^pteé* Vives (îou- 
leurs ce régime' ftinest^ ce tt'cst pas'un 
ennemi vaincu que l'on insulte; c'est un 
a<iversaire puissant que fbnMtac|ue; ef si, 
comûie je l'espère, ies Di:t années dexil 
sont destinées à accroître t'horreur. des 
gouverBemen& arbitraires, je puis me li- 
vrer à la douce pensée qu'en les publiant 
je serls la.sait^c^use à laquelle ma thère 
n'a pas cessé d'être iGdèle^ < > ' 
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Causes de l^mimosUi d» Bont^rU ,<i0n$r6 

\Jb n'est point pour 'occuper lè puUîc de moi 
ifm j'ai i^ésolii de raooiiteir les ioîrcmstaaces de 
dÎK années d'exil; les malheurs que fat éprou- 
vés, avee.<pielqi»B anierlnaie4{iie )é leà aie sen^ 
lis, sont' si peu de cties^ au^milieé des désas*- 
troft;pui>Iics <fentnoiis sommesitémoins» qu'on 
attroît honte de parler de. sot^ si ios événement 
qui nous concernent. n?étoient paa liés à la 
grande cause de l'humà|iikd menacée. L'empe- 
reur fNâpoIéin^ dont le canactère se mcmtra 
tQai>efttref dans chaque trait de sa vie» m'a per- 
sécutée: ài^c.nn soin minutieux, avec une acti- 
vité toujours croiftsante, avec une rudesse in* 
x;v. I 
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flexible; et m69 rappoit&^y^ lui oat servi à we 
le faire cônnpître^ loDg-teipps avaat que l'Eu- 
rope eût appris le mot de cette énigme. 

Je n'entre poli^t dai^ le récit des faits qui 
ont précédé l'arrivée de Bonaparte sur la scène 
pi>liilque A% l'Ëuisopo : si^}'aeoe<i^i« le dessein^ 
que j'ai formé d'écrire la vie de mon père, je 
dirai ce que |^ai vu .de^cesLpiîeivilers jours de 
la révolution, dont l'influence a changé le sort 
de tout le monde. Je ne veux retracer mainte- 
nant que la parl-qiiî^eçofic^Epf d^i^s^^e vaste 
tableau. Mais en jetant de ce point de vue si 
boiTRé qdelqpifa regavds sùr.l'€Ofi(»'itohl'e, ^e^mé. 
flatte de me faire souvônk^oublier en racontant 
ma propre histoire. 

Le plusi grapè.griefda rtmgereiir Naf déan. 
o<Mkre moi», cfrist Ift oespeoi dont f aï faokjçufis. 
été p^eiétri^'pqur.la.véeîtaye liberté*. Gea aeiir^ 
tinbuia- Bi^obtiétà trammîs/ocaiiiii^iiiiiibéviitagei 
ei je bs-fti'adbofiléB djteqwft paiputi^flâchir sur 
Ita bfutesipeiidéttB dool 4ls) dérc«enb, e* sur 
Ies.i>6}ie& acrîboA qu'il»! in^ircpll Isa icâneci 
ctuelleà qui ontéédienoré k^révolutien- fran» 
çaiqe n'étant que de bltjsrannlëi sou» doosiormes 
pepulahreSy »ûhtfiu;>ceiî<» segciUe» f?»i'e au« 
ctin tort au eullo de la libepkél: L'on pourDoit* 
tout au plos,'»'<^ii décourager pMr ia/FKance; 
mais si ce pays^ awMtle^ mitibeur de ne^ saferoâr 
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posséder le plus noble des biens, il' ne faudroit 
plis pour cela le proscrire sur la terre. Quand 
le soleil disparott de Tborizon des pays du 
Nord, les habîtâns de ces contrées ne blaspbè-' 
ment pas ses rayons qui luisent eocore pour 
d'autres pays pins faTortsés da ciel. \ 

Peu de lemps après le i8 brumaire, il fut 
rapporté à Bonafpai^teque j'avois parlé dans ma 
société cùatrt cette oppre(ssion naissante dont 
|e pressenUMé les progrès, aussi clairement que 
si l'avenir m'eût été rérélé. Jesèph Bonaparte, 
donij'aimoisreisprit et la ebnrersation, vint 
me voit et me dit : « Mon frère se plaint de 
^vonsL Ponrqubi, m*«-t-il p^»ité hier, pour- 
»({aèi ÉMrdame de Staël ne' âat6ièhê-t-elle 
f pas h Bubb' ^«rerneinent? Qu'est-ce qu^elle 
« veut ? le paiemeiit du dépôt de son përe? je 
» l'or donnerai : le sé)Ottr do Paris? je le lui 
» permettrai. Enfin qu'eft-ce qn'elle vèiit?» 
9 — Mon dieu, répliquai-je, il ne s'agit pas de 
» ce que je veux , mais de ce que je pense. » 
J'ignore si cette réponse lui a été rapportée; 
mais je suis bien sûre au moins que, s'il l'a 
sue, il n'y a attaché aucun sens; car il ne croit 
ii la sincérité des opinions de personne; il con- 
sidère la morale en tout genre comme une 
formule qui ne tire pas plus à conséquence 
que la fin d'une lettre; et, de même qu'après 
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avoir assuré quelqu'un qu'on est son irès-huin- 
l>le serviteur, il ne s'ensuit pas qu'il puisse 
rien exiger de vous, Bonaparte croit que lors- 
que quelqu^un dit qu'il aime la liberté^ qu'il 
croit en Dieu, qu'il préfère sa conscience à son 
intérêt, c'est un homme qui se conforme à 
l'usage, qui suit la manière reçue pour expli-* 
qucr ses prétentions. ambitieuses, ou ses caK 
culs égoïstes. La seule espèce de créatures hu*« 
maioes qu'il ne comprenne pas bien, ce sont 
celles qui sont sincèrement attachées à une 
opinion, quelles qu'oQ puissent être les suites; 
Bonaparte considère de tels hommes comme 
des niais ou comme des marchands qui sur-» 
font, c'est-à-dine, qui veulent se vendre trop 
cher. Aussi, comme on le verra par la suite, ne 
s'est-il jamais trompé dans ce monde que sur 
l0s honnêtes gens, soit coo^me .individ|is, soit 
surtout comme nations. 
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CHAPITRE IL 

Commenccmens de l'opposition dans le Tri* 
bunat, — Premières persécutions à ce sujet. 
— Fouché. 

I^UELQVBS tribuns Youloient établir dans leur 
Assemblée une opposition analogue: à celle 
d'Angleterre» et prendre au. sérieux la consti- 
tution , comme si les droits qu'elle paroissoît 
assurer a voient eu rien de réel^ et que la di- 
vision prétendue des corps de l'état n'eût pas 
été une simple affaire d'étiquette» une distinc- 
tion entre les diverses antichambres du consul, 
dans lesquelles des magistrats de différens noms 
pouvoiënt se tenir. Je voyois avec plaisir, je 
l'avoue» le petit nombre de tribuns qui ne 
vouloient point rivaliser de complaisance avec 
les conseillers d'état; )e croyois surtout que 
ceux qui précédemment s'étoient laissé em- 
porter trop loin^dans leur amour pour la ré* 
publique, se dévoient de rester fidèles à leur 
opinion, quand elle étoU devenue la plus fôible 
et la plus menacée. 

L'un de ces tribuns, ami de la liberté, et 
doué d'un des esprits les plus remarquables 
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que ia nature ait départi à aucun homme, 
M. Benjamin Constant , me consulta sur un 
discours qu'il se pro^ofioit de faire, pour si- 
gnaler l'aurore de la tyrannie : je l'y encoura- 
geai de toute la force de ma conscience» Néan- 
moins, comme on savoit qu'il éioit un de mes 
amis in limes, je ne pus m'empêcher de craindre 
ce qu'il pourroit m'en arriver. J'élois vulnéra- 
ble par mon goût pour la société. Montaigne a 
dit jadis : Jt suis Français par Paris; et s'il 
pensoit ainsi il y a trois siècles, que seroit*ce 
depuis que l'on a vu réunies tant de personnes 
d'esprit dans une même vUle,. et tant de per- 
sonnes accoutumées à se servir de cet esprit 
pour les plaisirs de la conversation? Le fan<* 
tome de l'ennui m'a toujours poursuivie; c'est 
par la terreur qu'il me cause cpe j'acttois été 
capable de plier devant la tyrannie, si l'exem^ 
pie de mon père, et son sang qui coule dai|S 
mes veines, ne l'^nportoient pas sur cette fbi^ 
blesse* Quoi ({U'il en soit, Bonaparte la con* 
noissoit très-bien; il discerne promptement le 
mauvais côté de chacun; car c'est par leurs 
défauts qu'il soumet les hommes ii son empire, 
lljoint à la puissance dont il menace, aux tré* 
sors qu'il fait espérer, la dispensation de l'en- 
nui, et c'est aussi une terreur pour les Fran- 
çais. Le séjour à qi^arante liejaes de la capitale» 
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«en contrarie arec t«u6 ien avantirgés q«ie )*éutah 
itc jlù$ Bgréabfo y'MB au Yâonâè, MittnhUt h 
is longue ta )iiti{i«ri d^s «)cMé^, baBhûéê A¥i 
leureafaifce iMncehafilieis de la Vie de Parfs. 

' loL TeîH» en jèor oti Benjamin Constant de- 
TmtprMeiicer vdn diAcoui^!^, j'avois chez moi 
liiicieo BoDapaWe, MM. ***, ***, **\ ***, et 
'piusieara mire» dnc6iTe,'d6ni la cofiteHation» 
Jdans les degrés dlftii^lis, a ee| intérêt toti- 
jottrs notireau qu'êxcllenl et la Tôréé des fdéei^ 
•et la grfice^de rexprfession. Chacun, Lucien 
exce|(té> iMsé d'avoir été proscrit parle direc^ 
toire, se préparoit à servir le noni^an gouver- 
nement» en n'exigeant de hii que de bien ^éconr- 
l^enser ledévouement li son péuVëir. Benjamin 
JC'onatani s^approche de nioi> et me dit tout 
bas : c Yeikt votne salon rempli ééptfêtfimt^ 
»qoi vaos plaisant: ai je pàtle, diembin il sera 
9 désert; pevse^y.:^ -^ t II fimt isuivrè sa confie- 
lioo/^ iot répondiS'je. L'exaltation m'inspira 
celte réponse; mais, je l'avoue, A j'âvois pi^ira 
ce 1(00 jM sooffért à dater de dt jotrr, je h^ntt- 
roii |»a« <ia faferc6 de refuser Foin^ que 
M. Gonslatft'ttie ftlisoit de renoncer à se 
mettre en évldiencfe* poor nô par me cem-'' 
promettre. 

Ce n'f si fittk «tifoord'hui, sous le rapport 
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de ropinion» qae d'eocourir la disgrâce de Bo* 
naparte; il peut t<mis faire périr/ mais il ae^ 
sauroit entamer voire considératioD. Alors, aa 
contraire/ la nalipa n'étoit poiat édaiiée sur 
&es intentions tyranniques; et comme chacun 
de ceux qui avoient soufiert de la rAvokitioii 
espéroit de lui le retour d'un frère ou 'd*uii 
ami» ou la reslituiion de sa fertnne, on-ao» 
eabloit du ' nom ^e jacobin quiconque osolt 
lui résister; et la bonne compagnie se reiiroiC 
de TOUS en même temps que la faveur du gouver- 
nement; situation insupportable, surtout pour 
une femme» et dont personne ne peut connoitre 
les pointes aiguës sans l'avoir éprouvée. 

Le jour où le signal de repposition fuC 
donné danale tribunat par Tun de mes amis» 
je devoia réunir cbez moi .plusieurs persannes 
dont la société me plaisoit beaucoup» maif^ 
qui tenoient toutes au gouvernement nouveau. 
Je reçus dix billets d'excuses à cinq heures; je 
supportai assez bien le premier; le second; 
mais à mesure que ces billets" se succédoient» 
je commençpis à me troubler. Vainement j'en 
appelois à ma conscience» qui m'avoit conr 
seillé de renoncer à tous les agrémens atta- 
chés à la faveur de Bonaparte; tant d'honnêtes 
gens me blâmoient» que je ne-aavois pas m'ap- 
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payer assez ferme sar ma propre manière de 
Toîr. Bonaparte n'avoit encore rien fait de 
précisément coupable; beaucoap de gens as- 
suroient qu'il préservôit la ^France de l'anar- 
chie; enfin, si dans ce moment Um'aToil fait 
dire qu'il se raccommodoit avec moi, j'en au* 
rois eu plutôt de la joie; mais il ne veut jamais 
se rapprocher de quelqu'un sans en exiger une 
bas^sesse; et pour déterminer à cette bassesse « 
il entre d'ordinaire dans des fureurs de com* 
mande qui font une telle peur qu'on lui cède 
tout. Je ne veux pas dire par-là que Bonaparte 
ne soit pas rraiment emporté; ce qui n'est pas 
calcul en lui est de la hainer et la haine s'ex- 
prime d'ordinaire par la colère; mais le calcul 
est tellement le plus fort, qu'il ne Ta jamais 
au-delà de ce qu'il lui contient de montrer, 
suivant les circonstances et les personnes. Un 
jour un de mes a^nis le vit s'emporter avec Tio^- 
lence contre un commissaire des guerres qui 
n'avoit pas fait son devoir: ^ peine ce pauvre 
honf^me fut-il sorti tout tremblant, que Boâa« 
parte se retourna v^rs un de ses aides-de- 
camp, et lui dit en riant : « J'espère que je lui 
ai fait une belle frayeur; » et l'on auroit pu 
crcHre Fiiistant d'auparavant qu'il n'étoit plus 
snaUré. de lui-mémç. ^ . . 
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Quand, il conTÎnt «u premier coqsqI défaire 
éelaler s^n humeur contre moi» il gronda pu* 
blîquemeat son frèro aine, Joseph Bonaparte» 
sur ce qu'il venolt dans ma maison. Joseph se 
crut obligé de n^j pas mettre les pieds pen^ 
dant quelques semaines, et son- exemple fut le 
signal que suivirent les trois quarts des per- 
sonnes que }e connoissois. Ceux qui avoient 
été proscrits lo 1 8 fructidor, prétenddent qu'à 
cette époque j'aurois eu le tort, de recomman* 
der à Barras M. de Talleyrànd pour le minis- 
tère des affaires éirangères, et ils passoient 
leur vie cbez le même M. de Talleyrànd, qu'ils 
m'accusbient d'avoir servi.; Tous ceux qui se 
conduisoint mal envers' mQJ se.gardoient bien 
de dire qu'ils obéissoient k la crainte de dé-** 
plaire au premier consul; mais ils inventoient 
chaque jour un nouveau prétexte qui pût me 
nuire, exerçant toute l'énergie de leurs opi- 
nions politiques contre une femme persécutée 
et sans défebse»: et. se prosternant aux pieds 
des plus TÎls jacobinft, dès que le premier con- 
sul les avoit régénérés par le baptême de la 
faveur. 

Le ministre de la poKce, Fouché, me fit de* 
mander, pour me dire que le premier consul 
me soupçonnoit d'avoir excité celui de mes 



smîs qui ftvoit përiè âftàs le irfbauaf; Je lui 
iépooâW) ce- ^i^ as^uréièiènt éioft vfâi, que 
M. CoAstaiit |l^ DU tiioiDme i*iiii esprit; trop 
Mvpéri^r pAir api^oû put s^en pi^ëndrë 'à UDe 
féttrdàe dé âe« -c^pinicnM, et qaè d'ftiffbitrs le 
discours dont il s'agissoit ne conteûott aBsolu* 
ment que des réflexions sur Tindépendance * 
dont 'toute assemblée délibérante doit jouir, 
et qu'il n*y avoit pas une parole qui dût blesser 
le premier consul personnellement. Le minis- 
tre en convint. J*ajoutai encore quelques mots 
sur le respect qu'on devoit à la liberté des opi- 
nions dans un corps législatif; mais il me fut 
aisé de m'apercevoir qu'il ne s'intéressoit guère 
à ces considérations f;énérales : il sa voit déjà 

r 

très-bien que sous l'autorité de l'homme qu'il 
vouloit servir, il ne seroit plus question de 
principes, et il s'arrangeoit en conséquence» 
Mais comme c'est un homme d'un esprit trans* 
cendant en fait de révolution, il avoit déjà 
pour système de-faire le moins de mal possi- 
ble, la nécessité du but admise. Sa conduite 
précédente ne pouvoit en rien annoncer de la 
moralité, et souvent il parloit de la vertu 
comme d'un conte de vieille femme. Néan- 
moins une sdgacité remarquable le porloit à 
choisir le bien comme une chose raisonnable, 
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et ses lamières lui faisoient parfois trourer'ce 
que la conscience auroit inspiré à d'autres. Il 
me conseilla d'aller à la .campagne, et m'as- 
sura qu'en peu 4e jours \out seroil apaisé. 
Mais à mop retour il s'en falloit de beaucoup 
que cela fût ainsi. 



I 
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CHAPITRE III. 

/ 

Système de fusion adopté par Bonaparte. — 
Publication dfi mon ouvrage sur la Littéra- 
ture. 

i ANDis qu'on a vu les rois chrétiens prendre 
deux confesseurs pour faire examiner de plus 
près leur conscience, Bonaparte s'étoit choisi 
deux ministres , l'un de Taucien et Tautre du 
nouveau régime, dont la mission étoit de met- 
tre à sa disposition les moyens tnachiavéli- 
ques des deux systèmes contraires. 

Bonaparte suivoit, dans toutes ses nomina- 
tions , à peu près la même règle , de prendre , 
pour ainsi dire, tantôt à droite, tantôt à gauche; 
ou, en d'autres termes, de choisir alternative- 
ment ses agens parmi les aristocrates et parmi 
les jacobins:- le parti mitoyen, celui des amis d^ 
la liberté, lui plaisoit mofns que tous les autres, 
parce qu'il étoit composé du petit nombre 
d'hommes qui, en France, avoient une opi- 
nion. Il àimoit mieux avoir ajOTairc à ceux qui 
itoient attachés à désintérêts royalistes, ou dé- 
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considérés par des excès populaires. II alla jus- 
qu'à vouloir aommer conseiller xl*élat ua -con- 
ventionnel souillé des crimes les plus vils de la 
terreur; mais il enfui déteurné par le frisson- 
nement de ceux qui auroient eu à siéger avec 
lui. Bonaparte eût aimé à donner cette preuve 
éclatante qu'îl pouvoit tout régénérer, comme 
tout confondre. . . * 

Ce qui caractérise le gouvernement de Bo- 
naparte , c'est iin mépris profond pour toutes 
les richesses intellectuelles de la nature hu- 
maine : vertu , dignité de Tâme , religion , en- 
thousiasme, voilà quels sont, à ses yeux, les 
étemels ennemis du continent, pour me servir 
de son expression favorite : il voudtoit réduire 
l'homme à- la force et à la ruçe, et désigner tout 
le reste sous le nom de bétiie ou de folie. Les 
Anglais l'irritent surtout, parce qu'ils ont trou- 
vé le moye^ d* avoir du succès avec de l'hon- 
nêteté , chose qùé Napoléon voudroit faire re- 
garder comme impossible. Ce point lumineux 
du monde a offusqué ses yeux dès les premier^ 
jours dé son règne ; et ne pouvant atteindre 
TAnglelerre par ses armes , il n'a cessé de di- 
riger contre elle toute rartillerie de^jses $o- 
phismes. 

- Je ne croie pas qu« Bonaparte» en arrivant à 
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la tète des «iTaireSi eût formé la plan de la mo* 
jiarchie universelle; mais Je crois que son sys* 
tème étqlt ce qu'il a déclaré lui-même à un 
homme de mes'amis, peu de jours après le 18 
brumaire : « il faut, lui dit-il, faire quelque 
». chose de nouveau tous les trois mois, pour 
9 captiver rimagination de la nation française^ 
» avec elle, quiconque n'avance pas est perdu. > 
Il s'étoit promis d'en»piéter chaque )our sur la 
liberté de la France» et sur l'indépendance de 
FËurope; mais» sans perdre de vue le but, il 
savoilse prêter aux circonstances; il tournoit 
l'obslacle» quand cet obstacle étoit trop fort; 
il s'arrétoit tout court, quand lèvent contraire* 
éloit trop violent. Cet homme, si impatient au 
fond de lui-même, a le talent de rester imnko** 
bUe quand il le faut; il tient cela des Italiens, 
qui savent se contenir* pour atteindre le but 
de leur passion , comme s'ils étoient de sang* 
froid, dans le choix de ce but. C'est |mr Fart 
d'alterner entre la ruse e4i la force qu'il a sub** 
jugtté rSurope; au reste, c'est, un grand met 
que l'Europe. En quoi consisioît-eUe àlm? 
en quelques ministres, dont aucun n'avoit au^ 
tant d'esprit que beaucoup d'hommes pris aur 
hasard dans la nation qu'ils gouvernoienf . 

Vers le printemps de l'année 1800, je publiai 
QG^on ouvrage sur I0 Littéraiurt, et le succès 
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qu'il obtint me remit tout-à-fait eo favear dans 
la société; tnoû salon redèrint peuplé, et je- 
retrouvai ce plaisir de cadser, et de causer à 
Paris^ qui, je Tavoùe, a toujours été pour moi 
le plus piquant de tous. Il n*y avoit pas un 
mot sur Bonaparte dans mon livre^ et les sen-^ 
timens les plus libéraux y étoient exprimés, 
je crois, avec force. Mais alors ta presse étoit 
encore loin d'être enchaînée comme à présent; 
le gouvernement exerçoit la censure sur les 
journaux, mais non pas sur les livres; distinc- 
tion qui'pouvoit se soutenir, si Ton avoit usé 
de cette censure avec modération : car les 
journaux exercent une influence populaire,' 
•tandis que les livres, pour. la plupart, ne sont 
lus que par des homogies instruits,et peuvent 
éclairer l'opinion, mais non pas l'enflammer « 
Plus tard on a institué dans le sénat, je crois 
par dérision, une commission pour la liberté 
de la presse, et une autre pour la libeHé indi- 
viduelle, dont maintenant encore on renouvelle 
les membres tous les trois mois. Certaine- 
ment les évèchés in partibus, et les sinecuréê 
d'Angleterre, donnent plus' d'occupation que 
ces comités. 

Depuis mon ouvrage sur la littérature, j'ai 
publié Delphine, Corinne^ et enfin mon livre 
sur l'AUemagne, qui a été supprimé au moment 
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OÙ II alloit paroUre. Mais, quoique ce dernier 
écrit m'ait attiré d'amëres persécutions, les 
lettres ne me semblent pas moins une source 
de jouissances et de considération, même pour 
une femme. J'attribue ce que j'ai souffert dans 
la vie aux circonstances qui m'otat associée, 
dès mon entrée dans le monde, aux intérêts de 
la liberté que soutenoient mon père et s.es amis; 
mais le genre dç talent qui a fait parler de 
moi co0ime écrivain, m'a toujours valu plus de 
phkisir que de peine. Les critiques dont les 
ouvrages sont l'objet, peuvent être très-aisé- 
ment supportées quand on a quelque élévation 
d'4me, et quand on aime les grandes pensées 
pour elles-mêmes, encor plus que' pour le 
snccès qu'elles peuvent procurer. D'ailleurs, 
le public, au bout d^un certain temps, me pa« 
rolt prasque toujours très-équitable; il faut 
que ramo(ir*propre s'accoutume à faire crédit 
à. la louange; car avec le temps ou obtient ce 
qu'on mérite. Enfin quand mîême on auroit 
long-temps à soqffiîr de l'injustice, je ne con- 
çois pa« de «tetUeur. asile' contre elle que la- 
méditation :'de là pUlosophie ei l'émotion de 
réloqùencè. Ces^ facultés mettent à nos ordres 
tout un monde, de vérités et de senlimens^ dans 
lequeloz^ respire toujours à l'aise. 
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CHAPITRE IV. 

Ctwùersatîùn de mon père avec BonaparU. — 
Campagne de Marengo. 

JjoivAPAETB partit au printemps de 1800, 
pour faire la eampagiié d'Italie^ connue sur- 
tout paria ]>ataille de Mareogo. Il passa par 
Génère, et comme il témoigna le désir de voir 
M. Necker, mon pèfe se rendit ches lui^plus 
dans l'espoir de me servir que pour tout autre 
motif. Bonaparte le reçut ftwtl^ieo, et lui parla 
tie ses projetis dti moment avec cette sorte ile 
confiance qui est dans son caractère; pu plutôt 
dans son calcnU car cfest toujours ainsi qu*9 
faut appeler son caractère. Mon père n'épreU'^ 
va point, en le voyant , la même impression que 
moi; sa présence ne lui imposa point-, et il ne 
trouva rien de transcendant dans sa convers<^* 
ttoa. J'ai cherché à me rendre compte de cette 
différence dans »os jngemens , et je cioi» qu'èU^ 
tient d 'abord à ce que la dt^ité simple et vraté 
des manières de mon père lui àssuroit les égardi 
de tons ceux à qui il parloit , et que d'ailleurs 
le genre de supériorité de BoAapàrte provenant 
jbien plus de Thabileié dans le mal que de la 
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hauteur des pensées dààê le bien , ses paroles 
ne doivent pas faire concevoir ce qui le distin* 
gue; il ne pourroit , il ne voudroit expliquer son 
propre instinct n^achiavélique. Mon pèrene par- 
la point à Bonaparte de ses deux millions déposés 
au trésor public; il ne voulut lui montrer d'inté- 
rêt que pour moi» et il lui dit, entre autres cbo< 
ses, f ue de la même manière que le premier con- 
sul aimoit à s'entourer de noms illustres, ildevoit 
se plaire aussi à accueillir les tulens célèbres» 
comme décoration de sa puissance. Bonaparte 
lui répondit avec obligeance, et le résultat de 
cet entretien fut de m'assurer, du moins pour 
quelque temps encore, le séjour de la France* 
C'est la dernière fois que la main protectrice de 
mon père s'est étendue sur ma vie; depuis il n'a 
pas été le témoin des persécutions cruelles qui 
l'auroient plus^ irrité que moi-même. 

Bonaparte se rendit à Lausanne pour prépa*** 
rer l'expédition du mont Saint- Bernard : 4e 
yieujc général autrichien ne crut point èi la har- 
diesse d'une, telle entreprise, et ne fit pas les 
préparatifs nécessaires pour s'y opposer. Un 
corps de troupes.peu considérable auroit suffi, 
dit-on, pour perdre l'armée firançaise, au mU 
lieu des gorges des montagnes où Bonaparte la 
ftisoit passer; mais, dans cette circonstance, 
comme dans plusieurs autres^ on a pu appli- 
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quer atix triomphes de Bonaparte ces vers do 
J.-B. Rousseau : 

L'inexpérience indocile \^ 
Da compagnon de Paul Emile 5 
Fit tout le succès d'Annibal. 

J'arrivai en Suisse, pour passer l'été avec 
mon père/ suivant ma coatume, à peu près 
vers le temps où l'armée française travcrsoit 
les Alpes. On voyoit sans cesse des troupes 
parcourir ces paisibles contrées que le majes- 
tueux rempart des Alpes devoit mettre à l'abri 
des orages et de la politique. Pendant ces 
belles soirées d'été, sur le bord du lac de 
Genève, j'avois presque honte de tant m'in- 
quiéter des choses de ce monde, en présence 
de ce ciel serein et de cette onde si pure; mais 
je ne pouvois vaincre mon agitation intérieure. 
Je soubaitois que Bonaparte fût battu, parce 
que c'étoit le seul moyen d'arrêter les progrès 
de sa tyrannie; toutefois je n'osois encore 
avouer ce désir, et le préfet du Léman/ 
M. d'Eymar, ancien député à l'assemblée 
constituante, se rappelant le temps où nous 
chérissions ensemble l'espoir de la liberté^ 
m'envoyoit des courriers à toutes les heures, 
pour m'apprendre les progrès des Français en 
Italie. Il m'eût été difficile de faire concevoir 
à M* d'Eymar» homme fort intéressant d'ail- 
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leurs» que le bien de la France exigeoit qu'elle 
eut alors des revers» et je recevois les préten- 
dues boiyies nouvelles qu'il m'envoyoit, d'une 
façon contrainte qui s'accordoit mal avec ndon 
caractère. M'a-t-il pas fallu depuis apprendre 
sans cesse les triomphes de celui qui faisoit 
retomber ses succès sur la tête de tous et de 
chacim; et jamais» de tant de victoires» est-il 
résulté un seul bonheur pour la triste France ?. 
La bataille de Marengo. a été perdue pen** 
dant dfdux heures; ce fut la négligence du gé* 
néral Mêlas» qui se fia trop à ses succès» et 
V^}i4j9S^ du général Desaix» qui vendirent la 
victoire aux armes fran^aiseii. Pendant que le 
sort de la bataille étoit désespéré» Bonaparte 
Sfi promenoit lentement à cheval» devant ses 
troupes» pensif» la , tête baissée»: courageux 
contre le danger plus que contre le malheur; 
n'essayant rien» mais attendant la fortune» Il 
s'est conduit plusieurs fois ainsi», et il s'en est 
b^ieo; trouvé. Mais je crois, toujours que s'il y 
avoit eu» parmi ses adv^ersaires».un homme de 
caractère autant que de probité» Bonaparte 
se seroit arrêté devant cet obstacle. Son 
grand talent est d'effrayer les foibles» etde tirer 
(larti des hommes immoraux. Quand, il reii-. 
contre rhoqnéteté quelque part» ondiVoItque 
ses artifices sont, déconcertés, comme. les con- 
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)uration8 du déimm par le signe de h croix. 
L'armistice» qui fut la suite de k bataille de 
Marengo» et dont la condition étoit \$ cession 
de toutes les places fortes du nord de l'Italie, 
fut très-désayaotageux à l'Autriche. Bonaparte 
n'aoroit pu rieo^ obtenir de plus par la conti* 
BUialion même de ses victoires. Mais on diroit 
^ne les puiss^i^nces du conlineçl se son^l fai^ 
hooneur de céder ce qu'il, eût encore ti>ieux 
rafu se laisser prendre. Ofi s'estempressé avec 
NapoléoB de lut sanciionner ses iaJ4>stices> de 
tui légitimer ses conquêtes, tandk qu'il falloit, 
alors même qu'on ne pouvoit le vaincre, au* 
moins ne pas lé seconder. Ce n'étoit pas trop 
déinadider aux anciens cabinets de TEnrope; 
mats-ils ne eomprenoient rieo h une slfiration 
si nouvriie, et Bonaparte les étourdissolt par 
tant de menaces et tant de protâesses loat 
eosemUb, qulis» eroyoieiit gagner e& donnant , 
et se réjottisfoieUt da mot de pai^, comme st 
ce mot eûl^ coiftervé le môme sens qa'autrefois. 
Les ittmaaÎAatioiis, les révérences, tes dîners 
et les coups, de can<m, pour célébrer cetfle 
paix^ étotent absolument les même^ que }adis ; 
maisi loin de ci€a4riser les blessures, elle in* 
trochiisoit dans le gouvernement qui la signoit 
ua principe de mort d^un effet certain. 
Le trait le plus caractérisé de la fortune* de 
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fiûptiéoMrOo soQt le» souveraîûs quMl a Iroa-» 
iséa sur le trÔDe. Paul i*' surtout lui a renda 
deà serTioes^incfflculdbleg; il a pris pomr lui 
l'éntfaousiffBBie que son père ayoit éprouvé pour 
Frédéric ii, et il a abandonné TAutriebe dans 
le m<MDieiit oii elle èssayoit encore ^e luiter. 
BiNKiporle' lui persuada que l'Europe entière " 
seroit pacifiée pour des siècles, si les deux 
grands empires de l'Orient et de l'Occident 
étoiept d'aceocd; et Paul z', qui avoit quelque 
chose de chevaleresque dans l'esprrt^.se laissa 
prendre à cqs mensonges. C'étoit un coup du 
sort pour Bonaparte que de rencontrer une 
tête couronnée si facile à exalter, et qui réu- 
nissoit la violence à la foiblesse; aussi regretta* 
t-il beaucoup Paul i"^, car^nul homme ne lui 
convenoit mieux à tromper. 

Lucien, ministre de l'intérieur, qui connois« 
soit parfaitement les projets de son frère, fit 
publier une brochure destinée à préparer les 
esprits à rétablissement d'une nouvelle dynas- 
tie. Cette publication étoit prématurée; elle fit 
un mauvais eiFet; Fouché s'en servit pour per- 
dre Lucien : il dit à Bonaparte que le secret 
étoit trop tôt révélé; et au parti républicai», 
que Bonaparte désavouoit son frère. En effet 
Lucien fut envoyé alors comme ambassadeur 
en Espagne. Le système de Bonaparte étoit 
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d'avancer de mois en mois dans la carrière du 
pouvoir; il faisoit répandre comme bruit les 
résolutions qu'il avoit envie de prendre, afin 
d'essayer ainsi l'opinion. D'ordinaire même il 
avoit soin qu'on exagérât ce qu'il projetoit» 
afin que la chose même, quand elle arrivoit, 
fût un adoucissement à la crainte qui avoit clr- 
cplé dans le public. La vivacité de Lucien cette 
foi3 s'emporta trop loin, et Bonaparte jugea 
nécessaire de le sacrifier, en apparence, pen- 
dant quelque temps. 
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CHAPITRE V. 

1 

Machine infernale* — Paix de LunévilU* 

kl s revirts à Paris rers le mois de noveinbre 
i8oo$'la'paixii'étoh point encore fisiite, qaoi^ 
qiié''Moteaii/ par ses vîcleires, la rendit de 
pltiis in plus nécessiaire aux ^uissmces étran- 
gères. N'a-t-3 -pas regi^tté depuis les lanriers 
de Stobkaèb" et dé Hohetilinden» quand la 
Finance il?a pus été tefôins esclave' que l'Euro- 
pe^ dobt tl là fkisbil tri^to'irii|her'P MôrefMi' ri'a vu 
que là France dans' fes' ordres iju'pitemi^rcdn«> 
sul; mais il àppbrteneft'à un tel hôihnie de ju- 
ger le goutemémebt qui l^emplbyoit, evde pro- 
noncer lui-même^ dans '.Une pareille circoA- 
sianèèv quel'étôii lé tériiiible ihiérèt do son 
pays.' Toutefois; ilfàtit eb ^ëii^ehir,' à- Pé^ue 
des pflis brillarèlok Victoirei^d^ Iftoreab, èf^ésIPà- 
dire dans IWtbfni^ de iSoô; H nV avMlén- 
core que peu de 'personnes qui suèsènt démêler 
les projets de Bonaparte'; ce qlj*il y avoit d'é* 
TÎdeni à distante/ c'éidii* famélioralion des 
finanèés, et Tordre rétàBlr dàésh (ilusièurs bran- 
ches d'administration. Napoléon étoit obligé de 

XV. 2 
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passer par le bien pour arriver au mal; il falloit 
quMlaccrùtled^lbreeft'^ la Fraoc^, à^mn^ die 
B*en servir pour son ambition personneUe. 

Un soir que je caudots aveè quelques amis» 
nous entendîmes une forte détonation, mais 
nouS'OPàmes que o'étoten%d«6'Gpupftde oânon 
tirés pour quelque exercice, et nous coQti- 
nuto^ notre eptreti^n^. . Noqs, i^prln^^s,^ p^y 
dfheurQf ayrèf^, q^*efl a.Uar^ fc à; l'Qpjè^^a, , le; jf!^- 
n)ier consul avoUiûimi. périr p^r Texplosion de 
cp qu'on a. uppeU dei^if : If^^oo^biafi infernjile, 
(Qopçifn^ il éc^Appa, l*on n^ mwqua pas de lui 
lén^iÂgoer le f)^.. v4f intérêt; des; pbilos(ophes 
{M'oposèi^ent le rétablî^j^wenjt des^ supplices de 
]l^iK>iie;^t>4M;feM pf»ftr. }«^ au^i;^ de c^^ at^ 
twita*{ eït iji put v4)î^.deHo^t qô^é up^ iifition 
^i tQi^fiHv W. cou ,l^l jos^g. Il discuta, pi)0£ lui 
fpri trUQquillwira^y h m^ n(iéfni9,,c9 qui seroU 
afîriv^ s'il e^^péiiaqiv^Iqpesri^a^. dijscîefit.qiie 
Upr^fiu ranr^trpiflpJLft^é;: Sopupfsrte pijétenr 
dpHi^^eicie^t é^^tef^ft^;a} ft^rnpdolje: « Çooït 

.éFP>U; I4 . ro^^: sfp^if 4p Ç^h * Jft W «l»» 
s*îl ciroy.ojt eO; «ifet qu^; ^fk France eûit alors ap- 
pelé i^ g^^ral Beri^adotii9 à la tête des af{alres2 
mais.ce q^î e^t biei^.sdr au xnpins, «'est qu'il 
i)e. U dj^c^jt.qua ppMÇi o^l^çiteçJ'eflyifr. contre qf 
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JSi.Ia œa^hU^fmfernale eût éié éoînhmii^' 
{^ Je^ ffiïïii jgçql^lti^ de' ce taMBîeM le pretnîer 
cai^^. aurQ^t:p^.i:edôublei:'d^ tysàwiièç l'opi* 
nlon' l'eât socond^ ;. «lai^ cponbé c'éloil le 
{>avtî royiili$|.e<miéipitI'titttour de ce oomplot^ 
Bonaps^f^e nffin. jmt^itpfc*^^: im grand dfabtage : 
il ebçrcha p^b5tii^i'4ioiifiectq#i'à ftmk setvir; 
car il &oufaai|qif> qUp. }a|njatîoi^<lut icrûl; pow 
eoneq^i» seuifi^itpi. )es «eoAeMé deropdffe^ hl sis 
no^ Rf^ 4<^ idiDÎfi {d'pq autre efdne, c'èii-à* 
dire, . ifi. l;a^iefinQ df niii^U^^ llne^ chose^ sia«-' 
gpjl^èrev ; c'ef i V»\*^ roccAMOiii d*iiD cbihpkt^ 
rogfaliftjf^ Bi>afPi|rV»i!fit».dépi>rt«rb jpar .uni ié*^ 
natus-ç<;fij4il^(> q9^<l^p^e rliaceUiifr d«Df>fKlhflf 
de . ^(^jjftspar^ è/i>«i<i p|»^h]étael: dfiDaie» fsii^ ide> 
I$^|xxier» çitr^oa 4Îei% %]pl«iiie«bi«Qdii pftrlèr de^ 
pi^is*. Qeit^ )}f j(e^ Çut J^Wt^Je^lUilarUtraireineiilP 

les rçço¥i^f^f^ft|j^Q6.d^^a>n'Ràier« éiètaicpii' 

t^Q^oi^l.^)^^! Jl^ii#te% f^tà^ JËiQiettl »:qoaiid 
^.^9 fl'^ispW*i'<^BjA# PM«iiMe& doniveettë Hsta» 
avoit^^t^ faîiter <tu^el|e <^eitC0iii]^MdeJd>lipbf9wi 
01^ tf^a-rcpuf ^UïiJi^ :ciJaf^ peut; aiaitfc!e«t lei 
4iWMrr 9iM Q^!>le> fl^h ^iiCoaétîliie l«*l^ldité> 
49s<ai;tni)|^ £^sqi^!^â^fijdèportep«]stfai- 
«•Çff^ftVBflB^lï^tQto^wiftjfenft, nieo«'eiDpèebeMt 
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sonnas Irès-estimâbles : ropfkiioÊl lés défendra^ 
dira*t-oq.' L'opiooai qu'è9t-elle, sans Tautorhé' 
de la loi {(«{uW-elle,- sanà deë^di^anes iodépen- 
dans? L'oyinion étoit pour le duc d'Enghien, 
pour Moreau et pour Pichegrura-'l^etle pu les 
sauTorhll n'y aura ni liberté, ni dignité, ni 
sûreté/dans un pays où t'ôd s'occupera des 
noms propres quand il s'agit d'tjne injustice ; 
tout homme est innocekil àTant qu'un tribunal 
légaU'aît condamné; et quand cet homme se- 
roit le plus coupable de tous; dès qu'il est sous- 
trait à la loi, son sort doit faire trembler les 
honnêtes gens comme lés autres. Mais, de 
même qoe dans»lii chambra des communes 
d'Ân^eterre, quatfd tm'dSputé de Tôpposition 
sort, il prie un* député 4il* eôté ministériel de 
se retirer avec lui, po^*tae pas altérer le rap- 
port des deux partis," Bonaparte' 'ne frappoït 
jamais les royaWtes ou leë^jacobins^'ians par- 
tager les coups égatemerïl^en^e lès uns elles 
autres :. iiisê fâisoit «inéi (tè9 amis aetous ceux 
dont il toFvôit>les"hâWeis.- Om^èrrapètrli suite 
que c'est toujours sur la haine qû iià compté, 
pour fortifier son gouyernem^ht^cï^^ il ^ùH 
qu'elle est moins inconstante' que l'amour. 
Après une réyolùtionV l'esprit Vie pirftf ekt'isf 
Spre,*qu'un>jtvouvieau}<cl(ef ipeiit le èarjHîiféfr'éh- 
core pkis leu' eeniiâiit s^^veâgeidice/ <|u'én ^u- 
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tenant ses intérêts ; chacun abandonne, s'il le 
faut, celui qui pensé comme lui , pourvu que 
l'on poursuive celui qui pense autrement. 

La paix de Lunéville fut proclamée : l'Au- 
triche De perdit , dans cette première paix » 
que la république de \eni9e, qu'elle avoit re- 
çue en dédommagement de la Belgique, et cet- 
te antique reise 4e la mer;Adriati<}Qe repassa 
d*uD maître à l'autre , 9fjprk^ avoir été k>ng-^ 
tenps fière et puîalatte. 
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CHAPITRE VI. 

Corps diplomatique sous le eonsutat, — MoH 

dePituii^. 

iVXoN hirer à Paris se passa tranquillemeoi. 
Je n'allois jamais 'chez le premier codsuI; je 
ne Toyois jamais M. de Talleyrand : ]« sa vois 
que Bonaparte ne m'aimoit pas ; mais il n'en 
étoit pas encore arrivé aéT degré de tyrannie 
qu'on a vu se développer depuis. Les étran- 
gers me traitoient avec distinction; le corps 
diplomatique passoit sa vie chez moi, et cette 
atmosphère européenne me servoit de sauve- 
garde. 

Un ministre arrivé nouvellement de Prusse» 
croyoit qu'il étoit'encore question de républi- 
que, et mettoit en avant ce qu'il avoit recueilli 
de principes philosophiques dans ses rapports 
avec Frédéric ii : on l'avertit qu'il se trompoit 
sur le terrain du jour, et qu'il falloit plutôt re- 
courir h ce qu'il savoit de mieux enfail d'esprit 
de cour : il obéit bien vite ; car c'est un homrne 
dont los facultés distinguées sont au service 
d'un caractère singulièrement souple, llfinitla 
phrabO que l'on commence, ou commence cel- 
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le qu'il croit qu'on va finir, et ce n'est qu'en 
amenant la conversation sur des faits de l'autre 
siècle» sur la littérature des anciens, enfin sur 
des sujets étrangers aux hommes et aux choses 
d'aujourd'hui, qu'on^ peut découvrir ia supé- 
riorité de son esprit. 

L'ambassadeur d'Autriche étoit un courtisan 
d'un tout autre genre, mais non moins désireux 
de plaire h la puissance. L'un étoit instruit com- 
me un homme de lettres, l'autre ne connois- 
«oit de la littérature que les comédies françaises 
dans lesquelles il avoit joué les rôles de Cris- 
pin et de Ghrysaixle. On sait' que chez l'impé- 
ratrice Catherine ii ; il reçut un jour des dé'^ 
pêches étant déguisé en vieille femme ; le cour- 
rier consentit avec peine à reconnoitre son am^ 
bassadeur sou5 ce cpstume. M. de C. étoit un 
homme d'une extrême banalité; il adressoit 
lés mêmes propos à tous ceux qu'il renoonlroil 
dans un salon; il parloit h tous avec une sorte 
de cordialité vide de sentimens et d'idées. Ses 
manières éloient parfaites, sa conversation as*^ 
sez bien formée par le monde ; mais envoyer 
un tel homme pour négocier avec la force et 
l'âprelé révolutionnaire qui entouroient Bona- 
parte, c'étoit* un- -spectacle digne dé pitié. Un 
des aides-de^càmp de Bonaparte se plaignoit de 
la^mîiiarit^ de M. de C; il trouvoit mauvais 
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^*UD des premiers seigoetii:» de la moriarcjbie 
MtrichiwQé lui serrât U laain #aiis géne«- Gea 
Botiv^aux d^bMt&ns dafi& la earrièi^e de la ^ndÊr 
\e&êe Deeroyoient pas qae Takiaiice fût de bon 
gûût. Eii-efiel, s'ils s'étoieoi mis 2( Paîse» ils au- 
roient commis d'étranges ÎMonyeiMiDeeSy et la 
rpîdeur arrogante étôit. encore' letir {ilu» sûre 
Fessoufoe 4âBS:lo J^ôle nouveau qu'iU vouktieôl 
jouer. 

,1 Joseph Bonaparte,' qui a voit négocié la paix 
deLunéville, invita M.- de C< à »a èbi^rmante 
tetre dé lAotfouifilùe , et yd âi'y trouvai avec 
lui. Josepb! aîfnoit beaucoup les ti^avapx de la 
ca&pagpe «et se promenoit irès-voloatiei^s et 
très.- fecilenaent huit beures de suite dans ses 
jardins. M. de G. essajott de le suivre , plus 
^SOuiBé .(joe 4e duc de Mayenne, quand Hen* 
ri IV s'amusoit à le fdire marcber» ùialgoé son 
f iQbonpoint. Le pauvre bomme vantoit beau^ 
Qoup» parmi les plaisirs itbampêtre^i la pêciie» 
parce qu'elle périmât de s'asseoit i il parloît 
avec une vivacité de eooifiiande sîir l'innocent 
plaisir d'attraper quelque» petits poissons à la 

Paul l'^af oit mafltraité Mf do G« de la B»a-* 
nîère Id plus iâdigue» lors :de son. ambassade 
à Pélersbdurg. Nous jouions au trietrac, lui et 
laoi/dan^.un «aioo de Morfetitaine , lorsque 
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d^^'mdi amis yint nous apprendre là mort su- 
bite de PaùL M. de C. fit alors sur cet événe* 

, . . • ... 

meut des complaintesles plus officielles du mon- 
de, w' Quoique je pusse aroir à me plaindre de 
«lui» dit- il, ]e ireconnoitrai toujours les excél- 
» lentes qualités de ce prince» et je lie puis m^emr 
» pécher lie regretter sa perte. » It pensoit avec 
raison que la iaaort deTauF î^* étoit un événe- 
'Inéiit heureux» et potkr l'Autriche et pour TEu- 
rôpé; mais il aVoit ciâns ses paroles un deuil de 
cour tout- à • fait impatientant.' Il faut espérer 
qu'avec lé temps le monde sera débarrassé de 
Te^irit dé courtisan» le plus fadede tous, pour 
tfe dêà Ste de plus. 

'' Boùà^rte fbt très-eiK^ayéde ta mort de Pràl 
i"» etroU'ditqu'à celtendutelle il lui échappa le 
premier kh fhari Dteiil qu'on ait entendu sor- 
tir dé Ml bouche. H^pouvoif "cependailt être 
tranquille» iDar* léà Plaçais étaient alors* plus 
disposés que les Russes à souffrir la tyrannie. 

Je fus priée chez le général Berthier un jour 
où le premier consul devoit s'y trouver; et com- 
me je savois qu'il s'exprimoit très-mal sur mon 
compte» il me vint dans l'esprit qu'il m'adres- 
scroit peut-être quelques-unes des choses gros- 
sières qu'il se plaisoil souvent à dire aux fem- 
mes» même à cdies qui lui faisoient la cour» e'i 
j'écrivis h tout hasard» avant de me reodre à la 

XV. 3. 
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g«P ,i^ jP9»W9Î§. ,i|»ji Wre> a^oa flea php969 qu'il 

reMc^epiç^t.cela lUv.i^n^Ue; il Ae j»ff-ii4xefsf(tq}fp 
\9( plu9 C0Jp[l1}l^x^ç ,que3tipp du moïKdç; UeAji^ç- 
riva de méiiDuQ à ceux A^^ vppp^kQ^ Au;»|ufJi$ U 
Groypit la po^all^ilité de,J[^i r4ii^^dre<: fi^.p>^t 
gwre, U ^>*U|fl|l^ jflfpaisqH^ S»3wd,iJ fie ^w^ 
de beaucoup le plus fort. P^apdaff^ l^?fPWp(*>.lf 
iwremiv. p<misf^ ^foii^t^d^^WJ; d^rri^^^^rfiUfise 
4eM^ad^e.ApQqpffit^,#$^ :l(4a|pçftiir|am:4ip 
jwe4, fi t -;iur l'auli^ç^ i^ la i^mè^ 4^a .p«iiw>i d» 
)a mf i^op jdft |^oijrr|)pp^ TJç|fi?»FPffW»nq4!y 4 puiu 
ToUÎA f^Ufi.y^çç^Uf^.pqcr la:cp.yau4é 4^)à «i 
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de tout gfUQP* Bfi^ le&qmlk^ w pvifê^ciii lU 
Ijraniu^ (baie bail^ 4««9ti^,6'f^ii|t : Ji^IôÎ4{H{ 
doBMU'augooy^e^affO^At^iii.fMP^e Çicjul^t^^ 
crtei^ def IribjQitiaiix s^^çiaiiit i^ovr jjvg^r qe^ 

•i Umr-^ tlomme à «jBia .^ibwafis^ «xt^ordi*- 
naiffes. ce n'^IOiH pa» î^efr 4V«ftl^^ P^'94i(^^ 
eD'4ii»0iUoo;'O.'e«lr4*di^^> j»'i,t,^t.cnauoelv et 
crMpiaeld'^lat; et.co|(iine#ly4e ^qiis les délU», 
les déliU politiipiel ii'étoieolb pa» c^x qui eu* 
geot le plu» de rprécautioiis f^^ dl^^dipendonce 
daaf.Ia aoaisiîère de Jea exHfpîniM?» j^ij^ue le 
gouvernement est p(rejtquq-k)^jqup« partie dans» 

de -telles .paM^dt .v .i.v,: ';;,.....;! ....,: 

Oa a TU depuls^e 5|ift,»*a*iqf^ qpppnissÎQQfi 
inilitaires]>OHr jugdr]<s^fiiri|peM'é<at».ei la mort 
du duc d'Ëugbieu aiguale i|' I^qias rborroùr qu^ 
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doit inspirer cette puissance hypocrite qui revêt 
le meurtre dti manteau de ia- loi. - 

La résistance du tribunat, toute foible qu'elle 
étoit, déplai&diit «u «premier consul; non qu'elle 
lui fût un obstacle, mais elle entretenoit la na- 
tion dans rhabitudf^ 4^ peçn^fl.ce qu'il ne vou- 
ioit à aucun prix. Il fit mettre dans les jour- 
naux, entre autres, un raisonnement bizarre, 
contre Toppositidn. AioU de si simple, disoil* 
on* que l'opposition en Angleterre, puisque le 
rot y ei^t Tennèinfi du fi«uple; maisdaos un paya 
bb le poiVoir e^téculif iest lui-mêm^ nommé par 
lei))en{^; ^'est sV^ppiosel* b h nation que 'de 
combattre son 'rëpi^enlaiit- Combien de phra- 
ses de 'cégeiire^lèséo^it&ins'dè P(ap6léo'n n'ont- 
ils' pas lancées idepuis dix ans chin« le public ? En 
Angleterre ou'èn Ainérique, un simj^e paysan 
riroit'd'ùh sophisme de cette nature; ei» France, 
tout ce qu'on d&ire^, c'est d a?o!r une phrase h 
dire , avec laquelle' on poisse donner à son in-* 
tèrét l'apparence Ae la colivîctipn. 

Très-péo d^bomtaaes se monfrotient étrangers 
au désir d'avoir des places; un gratfd nombre 
étoit ruiné, et Tlntérêt de leurs femmes et de 
leurs enfans, ou de leurs neveux, s'ils n'avoient 
pas d'eiifdha; 6u dèleutlfbotosins, slls n'avoient 
pas de nerveux, l^-<(bi^ç<^tt',>dij»ojetit-lls, à de- 
mander deT^mplei au gonrernement. La gran* 
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decforçe des chefs de Tétai en France, c'est le 
goût prodigieux qu'on y a pour occuper des 
places : la Tanité les fait encore plus rechercher 
que le besoin d'argent. Bonaparte receyoit des 
milliers de pétitions pour chaque etnpioiv de- 
puis le premier jtisqù'au dernier. S'il n'a?oîl[ 
pa& eu natut^llemént un profond mépris .pouil 
l.'espèoe humaine, il en aàroit conçu en par- 
courànt toutes les requêtes signées de tant de 
noms ilIusUres. par leurs aïeux, ou célèfires par 
des actes révolutionnaires en opposition avec 
les nouTelles fondions qu'ils ambitiunnoient. 

L'hiver de 1801, à Paris, me fut assez doux 
par. la facilité Avec léquéfie Fouché m';accorda 
les différentes deaiândes que je lui adressai pour 
le retour des émigi^r il me donna ainsi, au 
milieu de ina. disgrâce, le. plaisir d'être utile, et 
je lui en conserve de:Ià reconnoissance. Il faut 
l'avouer, il y à.toujours un. peu de coquetterie 
dans tout cefiue'font les femmes, et la plupart 
de leurs vertus mêmes sont mêlées au déâr dei 
plaire, et d'être eitiourées d'amis qui tiennent 
plus intimement, à elles par lès ser?ices qu'ils 
en ont reçue. C'est sous ce seul point de vue 
qa'on pèat leur pardonner d'aimer le crédit; 
mais il faut savpiv .renoncer aut plàisiDstnémes 
de l'obligeance pour la dignité;. car on. péol tout 
faire pour les afutres, excepté de. dégrader son 
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oàraotère. Notre propte coBscieftceest l6 iré- 
ftEMT de Dieu : H ne dous «si permis de le dépon* 
aer pour peraonne. 

Boberparte imoit encore qnellities frais pour 
l'institat^'dGQt il s'étoit hk h^nmwen Égypfej> 
mais il y avoit «pamii les homines de lettres et 
les sayàns une petite op(K>sitton phjlosopbiqaé, 
HMl|i6ureoseineat d'un très*inauirats genre» «ar 
eBe pok^tdit toot entière contre h rétablisse* 
ment de la religion. Par une :ftmeste bizar- 
rerie, les bommes éclairés en France fcut^icfit* 
se consoler de resôWage èe ce monde, en 
cherchant à détruire l'espécance d'ori monde 
à venir : cette singuitève inconséqoanee B'aa«- 
roit point «xisté dans la religion céfbtmée; maia 
le clergé catholique avoit der eniiemis que 
son courage et ses msilbeurs n'areient |»oiBt 
encore désarmés, et peut-être en effei est- il 
difficile «te concilier l'antortté du pape et <des 
prêtres soumis au pape avec le systètee de la 
liberîté d'un était.iiQkioi qu'à en soit, Tinstltat 
ne monirôit pas pour la religion, indépendam* 
ment de ses. ministresy ce profond respect in- 
séparable d'une haute puissance d'âme &t de 
génie, et Bonapiarte s'cp^yoit eontraideshom^ 
mes qui naloiepl mieux que Jui, de isentimens* 
qui'taloient mieux ^nectè hommes* 
- Dans cette année (1801), le premier consul 



4>rd|^ftMiàiirJB9)Mgllie 4fi,&ifA U^gtlie^re àw'Pàf- 
tugal, elle foible roi àe:VMii»kreE»faifpe}OOû* 
dampu son armée k, cett^ ,eEpéditioQ»;.i^ii4si a^r^ 
yile qu'inJuste. Il marcha coB(rç uavoisio qui 
ne Im vouioit aucup mal^ contre une pui^san-- 
.ce alliée de l'Angliieterre, qui sV^t montrée der 
pulScSiTét'itablea^ent ^mie de1|Espagne; 'lout 
çda^ pour obéir Vcèti^i qui ,se préparoit à le 
dépouiller de toute son existence^ Quqnd on a 
vu ces mêmes Bsf^a^nols donner avec tant d'é- 
nergie Je srgnal de ta résurrection du monde, 
on apprend h connoftre ce que c^st que les 
nations, et si Ton doit leur refuser un moyen 
leeâl d!èkprîme'r leur' opinion . et d^nfluer.^sur 
leur destméc. ., 

Ce fut vers lé printemps de 1 8t6 1 ique le pré- 
mier consul imaginé de, faire un roi, et un 
roi'de là maison de Bourbon; il lui donna la 
Toscane, en la désignant par le. nom érudit 
d*Ëtr\irijB^'âGn de commencer ainsi Ja grande 
'mascarade de FEurop^. Cet infaqi d'Espagne 
fù.t mandé ^ Paris pour moatrer ^ux Français 
un prince de IVncienne dynastie buinilié de- 
vant le premiéjr consul, bupoitié par ses dons, 
lorsqu'il n'auroit jamais pu Têtre par ses per- 
sécutions. Bonaparte s'iessajà sur cet agneau 
royal h faire attendre, un roi dans son anti- 
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chambre;: i\ se laissa applaudir au'tlléfttre»1i 
l'occasion de X6. vers! : 

- J*aS fait des' roU , madami* , et b'ai pas' voalu l'être ; 

se protnetlant bien d'être plus que roi, qc^and 
l'occasion s'en présenteroit., On racontoit tous 
les jours une bévue nouvelle de ce pauvre .•roi 
d'Ëlrurié; on le menolt au Musée, au dabinet 
d'histoire naturelle, et Ton cîtôit comme traits 
d'esprit quelques-unes de ses questions sur les 
poissons ou les quadrupèdes, qu'un enfant de 
douze ans» bien élevé» ne feiroit plus. Le soir, 
on le conduisoit à des fêtes,' ob les danseuses 
de l'Opéra venoient se mêler aux dames pouy 
velles; et le petit roi, malgré sa dévotion^ le,» 
préféroit pour danser ayec elles^ et leur en- 
voyoit le lendemain, en remercîment, de beaux 
et bons livres pour leur instruction. C'étoit un 
singulier moment en France que ce passage 
des habitudes révolutionnairies aux prétentigns 
monarchiques; comme il n'y avoii ni indépen- 
dance dans les unes, ni dignité dans les autres, 
leurs, ridicules se marioient parfaitenient bien 
ensemble; elles se groupoient, chacune à sa ma- 
nière, autour de la puissance. bigarrée qui se 
servoit en même temps des moyens de force 
des deux rét'imes. , 

On célébra pour la dernière fois, celte an- 
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né0, b i4 iutllét, aftDivfsrsatre de la révolatioo ^ 
el^^une prockluatiQD pompeuse rappela tous les 
^iens résàkaol de cette journée; il n'en exi- 
stoit. cependant pas un que le premier consul 
ne se promit de détruire. De tous les recueils 
le plus bizarre, c'est celui des proclamations de 
ç0^ homme; c'e^t une encyclopédie de tout ce 
qw peut se dire de contradictoire dans ce^ 
monde; et si le chaos étoit chargé d'endoctri* 
ner la terre, il jetteroit sans doute ainsi à la 
tête du genre humain l'éloge de la paix et de 
la guerjre^ides lumières et deè préjugés, de la 
liberté ejt dii despotisme» les louanges et les 
injcnres sur tous les gouTernemens, sur toutes 
les religions. ' : . 

Ce fut ters cette époque que Bonaparte en^ 
voya le général Leclerc à Saint-Dom^gue, et 
qu'il l'appela dans son arrêté notf^ beau-frèrCé 
Ce premier, naca rciyal, qui associoit les Fran- 
çais à la prospérité ,de cette famille, meifut tÎt 
Temept antipathique^ Il exigea dô sa jolie sœur 
d'aller avec aon mari à Saint-Domingue, e) 
c'est là que sa santé fui abîmée : singulier acte 
de despotisme pour un homme qui, d'ailleurs» 
n'est pas accoutumé k une grande sévérité de 
principe^ autour de }uil mais il ne se sert.de 
la n^orale que pour ccmtrarier les un« jél éblouir 
les autres. Une paix fut conclue, dans la suite» 
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jif6c Id cheffdes NègraB«.TiMMsdidt*Iioiiteitttftie> 
C'étoit un homme Irès-^criioiDei; ma» t6Utefi>iti 
Bonaparte signa dos conditions avec lai, et, ait 
mépris de ces conditions, Toussaint fut amené 
dans une prison de France, où il (b péri de la 
manière la plus misifeaUe. Peut^ôlre Sonapar- 
te ne ae soa^e»t41 pas seulement de ee'forïalt, 
parce «pli lui a été moins reproché que iea 
antres. 

Dans une grande foi^e, on obsiarve atee 
étonnenwnt la vi<Amcé dés tnacbines i{u*iine 
seule volonté Ait mouvoir; (ses marteaux, ^es 
laminoirs, aemillmit des peraonne», on pl«n^ 
dea animiaux dévorans* Si vou» vouliez IfttteV 
contre leur force, vous en seriez ^néatiti; ce- 
pendant toute loeite foreur apparente «st cal- 
cnlée, ei ts'est un seul moteur q«i ISrit agir oss 
ressorts. La t^ndte de fionsiparte se pré9en« 
te à mes yeux aoas cette îmaige; H fsjt périr 
cbs miUîers d^hmnnie^ oiN»Me ces 'ffooés bsft^ 
tent le fer, et aes ajgens, pevr la fiépart, sont 
aussi insensibles qu'elles; l'impolsion inv^ible 
de ces mwcbtaes iramaitoies vient d'une vèkmté 
tout à la toii violente cft OM&lbodif^, qui trans* 
ferme la vie monde en «n tnatrumMit sti^vile; 
enfin, pour achever 4a -coioparsfisoni il si^roit 
d'aiieindre le moteur pour que tout rentrât 
datas le repos. 
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Voyage à Coppét. — Préliminaire de paix avec 

l^ Angleterre*, 

'alla^i^ suivant jdi^b bcurpu&e coutume^ P4s- 
ser Tété auprès 4e mon père;.jele,trouvaiirè$* 
indigné de la marche ^e fulvoieiLties Affaires; 
et comoie il «avoit toute sa vie ^ujl^t aimé la 
yraie liberté ^ue détoHé Timarohîe; populaire» 
il se séotôît le désir d'écrire contre laijrannie 
d*Qn . seul, «près. avoir si Jç>^- temps combatte 
celle de laïaultitude. Monfière^imoitlagloirie» 
et, quelque sage que fût sou caractère^ l'aven- 
tureuX/OB iout^eûre ne lui déplaisoit pasi, quand 
il falloit s*y e:içposer pour mériter l'estime pu- 
blique. . Jo, sentois .très-bien je9 dan|;erÀ qipe me 
feroii courir up puyrage de moa/père jqni dé* 
plairoit afi prçipier cons.ul; fnai^ je ne pouvois 
me résoudra à éii^ffer pe cbant du^çygae, gui 
devoit se faire entendre encore sur le tombeau 

»#r la* « 

delà liberté française* J'encourageai 4oncixiQn 
père à travailler , et jQous.re^Tojr^mes à l'année 
suivante la question de savoir s'il feroit pi^jtlier 
ce qu'il écrivojt. 
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La nouyelle des prélimiDairet de paix signés 
entre TAngleterre et la' France Tint mettre le 
comble aux snccès de Bonaparte. En apprenant 
que l'Angleterre l*avoit reconnu, il me sembla 
que j'avois tort de haïr sa puissance; mais les 
circonstances ne tardèrent pas à m'ôter ce scru- 
pule. La plus remarquable des conditions de 
ces préliminaires» c*étoit l'évacuation complète 
de rÉgypte; ainsi toute cette expédition iiVvoit 
eu d'autre résultat qnè de iairë parler de Bo- 
naparte, Plusieurs écrits publiés par-delà les 
barrières duponyoit de Bonaparte, l'accusent 
d'avoir fait assassiner Rléber en Egypte, parce 
qu'il étoit jaloux de. è^a puissance; e^ des per- 
sonnes dignes de foi mVi^t dit que le duel dans 
lequel le général d^fistaing a été tué par té gé- 
néral Régnier, fut provoqué par une discussion 
sur cet objet. Toutefois il me parolt difficile de 
croire que Bonaparte ait eu le tno^en d'armer 
un Turc centime la Vie d'un général français, 
pendant qii'il étôit lui-niême si loin'àu théâtre 
de cei attentat/ On ne doit rien dire contre 
lui qui ne soit prouvé; s^l^ se trou voit une 
seule erreur de ce genre parmi lès vé^lés lès 
plus notoires, leur éclat eii seroit terni. Il ne 
faut combattre Bonaparte ayiec aucune de ses 
armes. 

Je retardai mon retour' à Pàris^ pour ne pas 
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être témo^iëe la grande fttè île la pàhc; je ne 
connots paâ tine sensation plus pénible que ces 
rëjoaissftt|00s pàbRc(ue8y quand rftmes*y refuse* 
On prend 'une sorte ée mépris pour ce badaud 
dé peuple» qui vietit célébrer le joug qu'on lui 
prépare; ceS: lourdes yictimes dansant devant 
le paliii» de leur sacrificateur; ce premier con- 
sul appelé Id père de la nation qu'il alloit dévo^ 
rér ; ce mélange de bêtise d'une part et de ruse de 
l'autre'» la féde hypocrisie des courtisans jetant 
un voile sur l'arrogance du maître, tout m'in- 
spiroit un dégoût que je ne pouvois surmonter. 
Il falloit se contraindre» et au milieu de ces so- 
lennités on étoit exposé à rencontrer des joies 
officielles qu'il étoit plus facile d'éviter dans 
d'autres mômens. . 
: Bonapafrte proclamoit alors que la paix étoit 
le premier besoin dii monde; tous les jours il 
signottun noureau traité» qui ressembloit assez 
aii aoin »?ec lequel Polyphème comptoit les 
mdMtODS en les faisant entrer dans sa caverne. 
Lés -États-Unis d'Amérique -firent aussi fa paix 
aveo la France, et lié envoyèrent pour plénipo-^ 
lehtiàirè un homme qui ne savoit pas un mot 
de /français» ignorant apparemment que la plus 
parf^^teintelIrgenûedeJa langue suffisoitàpeine 
pobridéméiôr k' vérité ^ans un gouvernement 
ott l'oni savoit* 9i'èieA la cacher. Le premier 
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consul, kh prà^eatfitîon de;M« Li]via§$toBî| lui 
fit, à l'aide d'uB ii^eq^rè^». de« jCQippliaNtts 
sur la pureté des œc^urs de Vj^mérisfii^/eilA 
ajouta : « raucien iiiiOXule.esiJbien €af!r<Miipo : » 
Puis, se tournaol ?er8 JML de'^T^*»il Iulrifi^tt!. 
deux fois : « expliquei^lui^dopo q^ie^ l'ascioa 
» moud&estbien corrompu$,iKoiis eoisilvcisKtiitl^ 
• que chose, n'est-ce pas?ti<G'eftMA6'deA'piaa 
douces paroles, qa il aît adreas^s* eo^ipMblic è 
ce courlisao* de meilleur goû4 npi^i ios^ aaUrea, 
qui auroit voulu coaserTerquelquerdignUédans. 
les manières, en sacrifiant celle de i'âoie à son 
apbition^ , 

Cependant les institutions monarcbîqueâe^a^- 
Tançoienl à l'ombre de la républif^e» Oflf iorga*- 
nisoit une garde prétorienne;. les diamaiit! d& 
la couronne seryoientd'ocndment'à l^épée'du 
premier consul, et l'on voy4Mtdaii«isft<par4ire$. 
comme dans la situation^^olitique du î«ur, mi 
mélange de l'ancien e4; do )ioiiv^a <Dégîni6{ il 
ayoitdes habits tout d'or .et des chevemcplaABV' 
une petite taille et une groaate tôlew jenesaki 
quoi de gauche, et d'arrogaUt^f de dédàignea» 
et d'embarrassé,, qui ^eq»bloii réilnîn teutè. la- 
mauvaise grâce d'un. parvenu, k^IflfttOhil'MdÂcei^^ 
d'un tyran. Onavanlés<His^iirine,comiiieagr6e^, 
ble; moi, je crois qu'il laiwroiticertatiiMiebtidé*; 
plu dans tout autre; car pe sonrivti^iMrtaQ'tdir 
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sérieux pour y rentrer, ressemblolt à un res- 
sort plutôt qu'à un mouvement naturel, et l'ex- 
pression de ses jeux n'étoit jamais d'$ccord 
avec celle de sa bouche; mais comme, en sou- 
riant, il rassuroii ceux qui Tentouroient, on a 
pris pour du charme le socflagement qu'il £ii> 
soit éprouver ainsi. Je me rappelle qu'un mem- 
bre de rjpstitut, conseiller-4'étai, me dit sé- 
rieusement que les ongles de Bonaparte étoient 
parfaitement bien faits. Un autre s^écria: f Les 
» mains du premier consul #ont charmantes. > 
— « Ahi répopdit un joune âeigneur de l'an- 
»cienne noblesse, qui alors n'étoit pas encore 
» chambellan, de grâce, ne parlons pas politi- 
que. » Un homme de la cour, en s'exprimant 
avec tendresse sur h ]>remier consul, dis^'t: 
« Ce qu'il a souv^nt^ c'est uùe douoeur en(an- 
»tine. » En effet, dans son intérieur, il se livroit 
quelquefidis à des jeuxinnocens; on l'a vu dan*- 
ser avec ses généraux; on prétend même qu'à 
Munich, dahsie palais de la reine et du roi de 
Bavière, à qui cette gaieté parut sans doute 
étratige, il prit un soir le costume espagnol 
de l'empereur Charles vu, et se mit à danser 
une ancienne contredanse française, la Mû- 
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'CHAPITRE IX. ' ' 

Parts en 1802. — Bonaparte président de la 
répubiique italienne, — Retour à Coppet. 

C/HAQiTB pas dû premier consul annonçoit de 
plus en plus ouyertemeiit son ambilioii sans 
bornes. Tandis qu^on nëgocioit à Amiens la paix 
avec l'Angleterre, 4I fit rassembler à Lyon la 
consulte cisalpine, <i'estr-à-dire les députés de 
toute la Lombardie et des états adjacens, qui 
s'étoient constitués en république sous le di- 
reclôirci, et qui demandoient maintenant quelle 
nouvelle forine ils dèTxlient prendre. Gomme 
on n'étôlt point encore accoutumé à ce que Tu- 
ni té de la république française fût transfor- 
mée en l'unité d'un seul honlme, personne 
n'imcginoit qu'il youlùt réuirfr sur sa tête le 
consulat de France et la présidence de l'Italie, 
de manière qu'on s'attendoità voir nommer le 
comte Melzi, que ses lumières, son illustre 
naissance et le respect de ses cohcftoyens dé- 
signoient pour cette place. Tout à coup le bruit 
se répandit que Bonaparte se faisoit nommer; 
et à cette uouyelle, on aperçut encore un mo- 
ment de vie dans les esprits. On disoit que la 
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eonstitûtion ^isoit perdre le droit de eîtoyen 
français à quiconque accepteroit de% emplois en 
pays étranger; mais étoit-il Français celui qui 
ne Yoiiloît se servir de la grande nation que pour 
opprimer l'Europe,. et de l'Europe que pour 
mieux opprimer la grande nalioo ? Bonaparte 
escamota la nomination de président à tous ces 
italiens y qui n'apprirent qu'il falloit le nommer 
que peu d'heures avant d'aller au scrutin. On 
leurdit de }OÛidre le nom de M; de Melzi» corn* 
me vice-président, à •oelui de Bonaparte. On les 
assura qu'ils ne seroient gouvernés que parcelui 
qui seroitioujouraiiii milieudWx, et^ue l'au- 
tre ne vOuioit qu'un tt'tre bonoriCque. Bona- 
parte dit lui-même, avec sa manière emphâti*^ 
ipie : « Cisalpins, je conserverai seulement la 
^ grande pensée de vos affaires, j». Et la grande 
pensée vbuloit dire la toute-puissance. Le len*' 
demain de ce choixj on contipua à faire s^ieu^^ 
éement une constitution, comme s'il pouvoit 
en exister une à côté de ceiitemain de fer.. On 
divisa la natton en trois «lasses :les poBsidenti; 
kêdetti et les cotMmrciafUt.*.Les propriétaires^ 
pour les imposer; les hommes de lettres/. pour 
Jes'fdire taire, et les commerçans, pour leur 
fermerions les ports. Ge^ paroles .sonores, de 
l'italien prêtent encore mieur au chariatanis* 
me que le français. 

XV. S 
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Bonaparte avoU changé le nom de fépubli-» 
que cisalpine en celui de république italienne^ 
et menaçoit ainsi l'Europe de ses conquêtes fu« 
tures dans le reste delltalie. Une telle démar« 
ché n'étôit rien moins que pacifique, et cepen* 
dant elle n'arrêta point la signature du traité 
d'Amiens : tant l'Europe et l'Angleterre elle'» 
même désiroient la paix 1 J'étois chez le mkiis«- * 
tre d'Angleterre, lorsqu'il reçut'les conditions ^^ 
.de cette pait. Il les lut à tous ceux qu'il avoi^ 
h dtner chez lui , et je ne pub exprimer quel 
fut mon étonnement à chaque article. L'Angle^- 
terre rendoit toutes ses conquêtes : elle ren-* 
doit Malte, dont on avoit dit, lorsqu'elle fui 
prise par les Français, que s'il n'y avoit eu per- 
sonne dans la forteresse on n'y seroit jamais 
ehtré.y Elle cédoit tout, sans compensatton » à 
one puissance qu'elle avoit constamment bat-^ 
tue sur mer. Quel singulier etfet'de la passion ^ 
de la paix I Et cet homme qui avoit obtenu com- 
me par miracle de tels avantages, n'eut pas mê* 
me la patience d'en profiler quelques années 
pour mettre la marine française en état de s'es^ 
sayer contre l'Angleterre! A peine le traité 
d'Amiens étoit-il signé, que Napoléon réunit, 
par un sénalus-consuUe, le Piémont à la Fran- 
ce. Pendant l'année que dure ta paix, tous les 
jours furent marqués ' par des proclamations 
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noaYèlles, tendantes à faire rompre le traité* 
Le motif de celte conduite est facile h démêler : 
Bonaparte vouloit éblouir les Français, tantôt 
par des paix inattendues, tantôt par des guerres 
qui le rendissent nécessaire. Il croyoit qu'en 
tout genre la tempête étoit favorable à Tusur- 
pation. Lés gazettes chargées de yanter les dou- 
ceurs de la paix , au printemps dé 1 80 s , disoient 
alors : c Nous touchons au moment où la poli« 
tique sera nulle. » En elSet, si Bonaparte t'avoît 
Touiu, à bette époque, il pouroit facilement 
donner vingt ans de patx à TEurope effrayée 
etriitnée* 

' Les amis de la liberté ,. dans le tribunàt, 
essâyoîent encore dé. lutter contre Tautorité 
toujours croissante du premier cônsnl; niais 
l^opiniôn publique ne les sedoflidoH point alors. 
Le plus grand nombre dés tribunsi de- roppb- 
sttion méritôient, k tous égards , la plus par- 
faite estime : mais trois ou quatre individus 
qui siégeoien t. dans leurs rangs , s'étoient reih-- 
dus coupables des . excès de la réfvoiution , 
tl le gourëmement avôit grand soin de rejeter 
sur tousle'blatiiie qui pesoitsur quelques Uns. . 
Cependant les hommes réunis eà assemblée pu- 
blique finissent toujon» par s*électriser dans^ 
le scbs d«'.rélétatbn :de Tâme; el ce tribunat^ 
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tel qu'il étoît, auroit empêché la tjrrannie, si 
on l'aToit laissé subsister. Déjà la majorité des 
Toix avoit Dominé candidat au sénat un hom- 
me qui ne plaisoit point au premier consul , 
Daunon, républicain probe et éclairé, mais 
certes nullement à craindre. C^en fut assez pour 
déterminer le premier consul à Yélitnination du 
tribunat; c'est-à-dire, à faire sortir un à un, sur 
la désignation des sénateurs, les vingt mem-r 
bres les plus énergiques de l'assemblée, et à 
les faire remplacer par vingt hommes dévoués' 
au gouvernement. . Les quatre* vinigts qui res* 
toient dévoient chaque année subir la niême 
opération par quart. Âinâi' la leçon leur étoit 
donnée sur ce qu'ils avoiént à faire pour être 
maintenus dans leurs places, c'est-à--dire d.àâflf 
leurs qliihze mille francs: de rente; car le pre-^ 
mier consul voiiloît conserver eiicore quelque 
temps cette assemblée mutilée; qiiî devoit. ^r- 
vir pendant deux ou tiroir ans de masque po- 
pulaire aux actes de la tyi^annie. 

Parmi les tribuns proscrits se tro'uvoient plu- 
sieurs de mes amis; mais mon opinion étoit à 
cet égard indépendante de mes affections. Peut< 
être éprouvois'je cependant une irritation plus 
forte de l'injustice qui toinboit sur des per- 
sonnes avec^^ui j'éiois liée, et je crois bien 
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qu<9 )e me laissai aller à quelques sarcasmes sur 
cette façon hypocrite d'iaterpréter même la 
malheureuse constitution dans laquelle on ayoit 
tâché de ne pas laisser entrer le moindre soufQe 
de libertés 

11 se formoit alors autour du général Ber- 
nadette un parti de généraux et de sénateurs 
qui Youloient savoir de lui s'il n*y ayoit pas 
quelques résolutiobs à prendre contre l'usur- 
pation qui s'approcboit à grands pas. Il pro- 
posa divers plans qui se fondpient tous sur une 
.mesure législative quelconque» regardant tout 
autre moyen conune contraire à ses principes* 
Mais pour cette mesure il falloit une délibé- 
ration au moins de quelques membres du sé- 
nat» et pas un d'eux n'osoit souscrire un tel 
^cte. Pendant que touite cette négociation très- 
dangereuse se conduisolt» je yoyois souvent le 
général Bernadette et ses amis : c'étott plus 
qu'il n^en falloit pour me perdre» si leurs 
desseins étoient découverts* Bonaparte disoit 
que Ton sortoit -toujours de chez moî moins 
attaché à lui qu'on n'y étoit entré; enfin il 
se préparoit à ne voir que. moi de coupable 
parmi tous ceux qui Tétoient bien plus que 
moi« mais qu'il lui importoit davantage de 
ménager. 



Je partis pour Goppet dans xes entrefiiUes , 
•et î'arriTai chez mon père dans un état très* 
pénible d'accablement et d'anxiété. Des let^- 
tres de Paris m'apprirent qu'après mon départ 
le premier consul s'étoit exprimé très -vive- 
ment contre mes rapports de société avec le 
général Bcrnadolte. Tout annonçoit qu'il étoit 
résolu à m'en punir; mais il s'arrêta devant 
l'idée de frapper le général Bernadotte» soit 
qu'il eût besoin de ses talens militaires , soil 
que les liens de famille le retinssent, soit 
que la popularité de ce général dans l'armée 
française fût plus graqde que celle des autres, 
soit enfin qu'un certain charme dans les ma- 
nières de Bernadette rende difficile, même 
à Bonaparte, d'être tout-à-fait son ennemie 
€e qui cboquoit le premier consul plus encore 
que les opinions qu'il me supposoit, c'étoit 
le nombre d'étrangers qui étoient venus me 
voir. Le fils du stathouder , le prince d'O-* 
range» m'avoit fait l'honneur de dîner chex 
moi, et Bonaparte lui en a voit adressé des re- 
proches. C'étoit peu de chose que l'existence 
d'une femme q u'on venoit voir pour sa réputa- 
tion littéraire; mais ce peu de chose ne relevoît 
pas de lui, et c'en étoit assez pour qu'il voulût 
Técraser. 
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Dans cette année, 1802, se traita l'alFaîre 
des princes possessionnés en ÂUemagne. Tou-*' 
te cette négociation fut conduite à ÎParis, au 
grand avantage, dit-on, des ministres qui en 
furent chargés. Quoi qu'il en soit^ c'est à cette 
époque que commença le dépouillement di'* 
ploma tique de ^Europe entière, qui ne devoit 
s'arrêter qu'à ses confins. On vit tous les plus 
grands seigneurs de la féodale Germanie ap- 
porter à Paris leur cérémonial, dont les formes 
obséquieuses plaisoient plus au premier con- 
sul que l'air encore dégagé des Français, et 
redemander ce qui leur appartenoit, avec une 
servilité qui feroit presque perdre des droitli 
à ce qu'on possède, tant on a l'air de ne comp*- 
ter pour rien l'autorité de la justice. 

Une nation éminemment fière, tes Anglais, 
n'étoit pas tout- à-fait exempte, à cette épo- 
que, d'une curiosité pour la personne, du pre- 
mier consul qui tenoit de l'hommage. Le parti 
ministériel jugeoit cet homme tel qu'il étoit : 
mais le parti de l'opposition qui devoit haïr 
davantage la tyrannie, puisqu'il est censé plus 
enthousiaste de la liberté, le parti de l'oppo- 
sition, et Fox lui-même, dont on ne peut rap* 
peler le talent et la bonté sans admiration et 
^ans attendrissement, eurent le tort de mon* 
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trer beaucoup trop d'égards pour Bonapaft^, 
«t de prolonger l'erreur de ceux qui vouloient 
encore confondre avec la révolution de France 
..Fennemi le plus décidé des premiers principes 
de cette révolution. 



\^ 



I>ix ANJ(é£s d'exû. 57 



CHAPITRE X. 

Nouvecàix symptômes de la malveillancô de 
Bonaparte contre mon père, et contre mou 
-^ Affaire de Suisse. 

jfVu commencement de l'hiver de 1802 à i8o3, 
quand je lîsols dans les papiers que Paris réu- 
nissoit tant d'hommes illustres de l'Angleterre 
à tant d'hommes spirituels d.e la France» j'é« 
prouvois, je l'avoue, un vif désir de me trou- 
ver au milieu d'eux. Je ne dissimule point que 
le séjour de Paris m'a toujours semblé le plus 
agréable de tous : j'y suis née, j'y ai passé mon 
enfance et ma première jeunesse; la généra- 
tion qui a connu mon père, les amis qui ont 
traversé avec nous les périls de la révolution, 
c*est là seulement que je puis les retrouver. 
Cet amour de la patrie qui a saisi les âmes les 
plus fortes, s'empare plus vivement encore de 
nous quand les goûts de l'esprit se trouvent 
réunis aux affections du cœur et aux habitudes 
de l'imagination. La conversation française 
n'existe qu'à Paris, et la convtjrsalion a été, 
depuis mon enfance, mon plus grand pluibir. 
XV. V - 5. 
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J^éprouTOÎH une telle douleur à la crainte d'ê- 
tre privée de ce séjour, que ma raison ne 
pouvoit rien contre elle. J'étois alors dans^ 
toute la Tivacité de ta vie; et c'est prccisémeot 
le besoin des jouissances animées qui con- 
duit le plus souvent au désespoir» car il rend 
la résignation bien diîTicile, et sans elle on ne 
peut supporter les vicissitudes de l'existence. 
Aucune défense'de me donner des passe port» 
pour Paris n'étoii arrivée au préfet de Genève; 
mais je savois que le premier consul avoit dit 
au milieu de son cercle » que je ferois mieux de 
n'y pas revenir» et il avoit déjà l'habitude, sur 
des sujets de cette nature, de dicter ses volon- 
tés en conversation» afin qu'on le dispensât d'a- 
gir» en prévenant ses ordres. S'il avoit dit ain- 
si que tel ou tel individu devroit se pendre» je 
crois qu'il trouveroit très-mauvais que le sujet 
st>umis n'eût pas» en conséquence de l'insinua- 
tion, fait acheter la corde et préparer la poten- 
ce. Un autre symptôme de la malveillance de 
Bonaparte envers moi» ce fut la manière dent 
les- journaux français traitèrent mon roman de, 
Delphine» qui parut à cette époque; ils s'avi- 
sèrent de le proclamer immoral, et l'ouvrage que 
mon père avoit approuvé» ces censeurs courti- 
sans le condamnèrent. On pouvoit trouver dans 
ce livre cette fougue de jeunesse et çett'e ardeur 
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<l'èlre heureuse» que dix auuéea» el dix années 
«de sdufirtocesy m'ont appris à.dirtgerd'Moe au- 
tre manièfe. Mais mes critiques n'étoient pas 
capables de sentir ^e g<»ire de tort» et loqt sim- 
plement ils obéissoient àla même yoix q^jii leur 
avoit commandé de déchirer Touvrage du pè- 
re » avant d'atlaquer celuJL dû la |ille* En. effet , 
il nous revenoil de tous les côtés que Ja vérita- 
Lie raison de la colère du premier çonsnl , c'é-* 
toit ce dernier écrit de mon père, dans lequel 
tout Téchâfaudage de sa monarchie étoit tracé 
d'avance* 

Mon père parlageoit mon goût pour le séjoqr 
de Paris , et mst mère , pendant sa vie , Favoit 
aussi viveinent éprouvé. J'étois extrêmement 
iriste d'être séparée de mesamis, de ne pouvoir 
-donner à mes enfans ce genre de sentiment des 
beaux-arts qui s'acquiert difficilement àla cam- 
pagne;'el, comme il n'y avoit rien de pronon- 
*c6 contre mon retour» dans la letlre du consul 
Lebrun (i) , mais seulement des. insinuations pi- 
quantes, je forniois cent projets pour revenir, 
et pour essayer si le premier consul, qui alors 
.ménageoit encore l'opinion, voudroit braver le 



-Vi.. 



(i) Cette letlre est celle dont il est fait mention dans les 
Consxdéraiionê sur ia-Bcvoiution francise ^ quaîrième 
rartic, GUap. VU. J^yotc de Ccdileur.) 



6o DIX ANN£BS d'exil. 

bruit que feroit mon exil. Mon.père/qiii dai- 
gnoit toujours se faire uq reproche d'avoir fsu 
part à ce qui gâtoit mon sort^ conçutl'idée d'al* 
lèrluirmêmeàParis pour parler au premier con- 
' sul en ma fayeur. J'avoue. que dans le preniier 
' moment') 'acceptai la preuve de dévouement que 
m'offroit mon père; je me faisois une telle idée 
de l'ascendant que devoit exercer sa présence» 
qu'il me sembloit impo8sibte,deIui résister: son 
âge^ l'expression si belle de ses regards ^ tant de 
noblesse d'âme et de finesse d'esprit réunis, me 
paroissoient devoir captiver même Bonaparte* 
Je ne sa vois pas encore alors jusqu'à quel point 
le premier consul étojt irrité contre son livre; 
mais» heureusement pour moi, je réfléchis que 
les avantages mêmes démon père n'auroientfait 
qu'exciter, dans le consul, un plus vif désjr d'hu- 
milier celui qui les possédoit; et sûrement il au- 
roittrauvé, du moins en apparence, les moyens 
•d'y parvenir: car le pouvi^ir, en France^ a bien 
* des alliés, et si l'on a vu souvent l'esprit d'op- 
position se développer dans ce pays, c'est parce 
que la foiblesse du gouvernement lui ofiroit de 
faciles victoires. On ne sauroit trop le répéter, 
,.ce que les Français aiment en toutes choses, 
. c'est le Succès, et la puissance réussit gisement 
dans ce pays à rendre le malheur ridicule» £n- 
lin, grâce au ciel, je me réveillai des illusions^ 
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auxquelles je m*étoi$ livrée , ef je reftisai pcisi^ 
tlveme^tlegéoéreux sacrifice que mon père votu- 
Ipit me faire* Quand il me vit bien décidée à nô 
pas l'accepter^ j'aperçus combien il lui en au-> 
roit coûté. Quinze mois après , je perdis mpa 
père/ et s'il eût alors exécuté le voyage qu'il 
projetoit, j'aurots attribué sa maladie à cet* 
te cause» et le remords eût encore envenimé ma 
blessure. 

C'est aussi tla^s l'hiver de 1802 à i8o3 qjie 
la Suisse prit les armes contre la constitution 
.unitaire qu'on lui avoit imposée. Singulière ma- 
nie des révolutionnaires français, d'obliger tous 
les pays à s'organiser politiquement de la mê- 
me manière que la France ! Il y a sans doute 
des principes communs à tous les pays, ce sont 
ceux qui assurent les droits cirils et politiques 
des peuples libres; mais que ce soit une monar- 
chie limitée comme l'Angleterre, une républi* 
que, fédérée comme les États-Unis ou les treize 
cantons suisses, qu'importe? et fant-il réduire 
l'Earope à une idée, comme le peuple romain 
à une seule tête, afin de pouvoir commander et 
changer tout en un jour! ^ 

Le premier conaiul n'attachoit assurément au- 
cune importance à telle ou telle forme de consti- 
tution , e t même à quelque consti tution que ce pu t 
être; xoais cequiluiimportoit^c'éloitdetipcc de 
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la Suisse le meilleur parli possible pour son înlé* 
rét, et, à cet égard, il se conduisit avec prudeocr. 
Il combina les divers projets qu'on lui offrît, elen ^ 
forma une constitution qui concilioit assez bien 
lesanciennes habitudes avec les prétentions nou- 
velles; et, en se faisant Dominer médiateur de la 
confédération suisse, il tira plus d'hommes de ce 
pays qu'il n'en auroitpu faire sortir, s'ill'cût gou- 
verné immédiatement. Il fit venir à Paris de» 
députés nommés par les cantons et les princi- 
pçilés villes de la Suisse, et il eut, le 29 janvier 
i8o3, sept heures de conférence avec dix délé- 
gués choisis dans le sein de cette députation gé- 
nérale. Il insista sur la nécessité de rétablir les 
Cantons démocratiques tels qu'ils avoicnt été, 
prononçant à cet égard des maximes déclama- 
toires sur la cruauté qu'il y auroit à priver de& 
pâtres relégués dans les montagnes de leur seul 
amusement , les assemblées populaires ; et di- 
sant aussi (ce qui le touchoit de plus près) les 
raisons qu'il avoit de ^e défier plutôt des can^ 
tons aristocratiques.il insista beaucoup sur l'im- 
portance de la Suisse pour la France. Ces pro- 
pres paroles sont consignées dans nn récit de 
cet entretien: « Je déclareque, depuis que je suis 
,i»à la télé du gouvernement, aucune puissance 
» ne s'est intéressée à la Suisse; c'est moi qui ai 
»fait recounoltrela république hefvétique &Lu- 
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«névilId^rAulriche ne s'en soucioii n\illement. 
>Â Amiens, je voulois en faire autant, TAnglei* 
»tçrre Ta refusé; mais TArigleterre n'a rien i 
V faire avec la Suisse. Si elle avoit exprimé la 
» crainte que je ne voulusse me faire déclarer 
B votre landamman, je le serois devenu. On a 

> dii^ue l'Angleterre favortsoit la dernière iu- 
»$niTection;si son cabinet avoilfait unedémar« 

> che oiEcielle, ,s'il y avoit eu un mot h ce su* 
9 jet dans la gazette de Londres, je vous réunis* 
4 sois.» Quel incroyable langage! Ainsi, Texislen- 
ce d'un peuple qui s'est assuré son indépendant 
ce, au milieu de l'Europe, par des efforts héroï- 
ques, et qui l'a mainten\ie pendant cinq siècles 
parla modération, et la sagesse; celte existence 
eftt été anéantie par un mouvement d'humeur 
que le moindre hasard pouvoit exciter dans un 6- 
tre aussi caprici<^ux. Bonaparte ajouta , dans cette 
même conversation, qu'il étoit désagréable pogr 
lui d'avoir une constitution à faire, parce que 
cela l'exposoit à être sifflé, ce qu'il ne vouloit 
pas. Cette expression porte le carat^tère de vul- 
garité faussement affable qu'il se platt souvent 
h montrer. Rc&derer et Desmetmier écrivirent 
l'acte de médiation sous sa dictée, et tout cela 
se passoit pendant que ses troupes occupoient 
la Suisse. Depuis, il les a retirées, et ce pays, il 
faut en convenir, a été mieux traité par Napo- 
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léoD que le reste de l'Europe^ bien qu*il soit po* 
litiquement et militairement tout-à-fait sous sa 
'dépendance; aussi restera- t-il tranquille dans 
l'insurrection générale. Les peuples européens 
étoient disposés à une mesure de patience telle» 
qu'il a fallu Bonaparte pour l'épuiser* 

Les journaux de Londres attaquoient assez 
emèremidnt le premier consul; la natioii an^ 
glaise étoit trop éclairée pour ne pas apercevoir 
oii tendoient toutes les actions de cet homme. 
Chaque fois qu'on lui apportoit une traduction 
des papiers anglais, il faisoit une scène à lord 
Wfaitworlhy qui lui répondoit avec autant, de 
sang* froid que de raison, que le roi de la 
Grande-Bretagne lui-même n'étoit pas à l'abri 
des sarcasmes des ga^etiers, et que la consti- 
tution ne permetloit pas de gêner leur liberté 
à cet égard. Cependant le gouTcrnement an* 
glais fit intenter un procès à Pelletier, pour 
des articles de son Journal dirigés contre le 
premier cotfsul. Pelletier eut l'honneur d'être 
défendu par M. Mackintosh» qui fit à cette oc* 
casion l'un des plaidoyers les plus éloquens 
qu'on ait lus dans les temps modernes t ]é di* 
rai plus tard dans quelles circonstances ce plai- 
doyer me parvint. 
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CHAPITRE XI. 

Bupture avec l'Angleterre, — Commencement 

de mon exil. 

J ^ÉTOis à Genè?e» vivant par goût et par cir- 
constance dans la société des Anglais, lorsque 
la no.uvelle de la déclaration de guerre nous 
arriva. Le bruit se répandit aussitôt que lea 
voyageurs anglais seroient faits prisonniers : 
coni^e on n'avoit rien vu de pareil dans le 
droit des gens européen, j® ï*'y croyois point» 
et ma sécurité faillit nuire à plusieurs de mes 
amis; toutefois ils se sauvèrent. Mais les hom- 
mes les plus étrangers à la politique, lord Be- 
verley,.père de onze enfans, revenant d'Italie 
avec sa femme et ses filles, cent autres person«> 
nés, qui avoient des passe-ports français, qui ^e 
rendoient aux unij^ersilés pour s'instruire, ou 
dans les payS) du Midi pour se guérir, voya** 
géant sous la sauvegarde des lois admises chez 
toutes les nations, furent arrêtées, et languis < 
sent depuis dix ans dans des villes de provin* 
ce, menant la vie la plus triste que l'imagina* 
tion puisse se représenter. Cet acte scandaleux 
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yiicune utilité; à peine deux mUIe Âa- 

lït la plupart très-peu militaires, fa- 

/ victimes de cette fantaisie de tyri^Oj^ 

/e souffrir quelques pauvres individus» 

par Dcimeur contre l'invincible nation à laquelle 

ils appartiennent. 

Ce fut pendant Tété de i8o5 que commença 
la grande farce de la descente : des bateaux 
plats furent ordonnés d'un bout de la France 
à l'autre; on en construisoit dans les forêts, 
sur le bord des grands chemins. Les Français, 
qui ont en toutes choses une assez grande ar* 
deur imitàtive, tailloient planche sur planche, 
faisoient phrase sur phrase : les uns, eo Picar* 
die, élevoi<;pt un arc de triomphe sur lequel 
ëtoit écrit : Rovkte de Londres; d'autres écri- 
voient :t A Bonaparte -le -Grand : nous vous 
» prions de nous admettre sur le vaisseau qui 
» vous portera en Angleterre, et avec vous les 
» destinées et les vengeances du peuple fran- 
» çais.» Ce vaisseau que Bonaparte devoit mon- 
ter, a eu le temps de s'user dans le port. D'au- 
tres mettoient pour devise à leurs pavillons, 
dans la rade : Un ban vent et trente heures* 
Enfin toute la France retentissoit de gascon- 
nades dont Bonaparte seul savoit très-bien le 
ÉCcret. 

Vers l'automne je me crus oubliée ^e Bona- 
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parle : on m'écrivit de Paris qu'il étoit tout en- 
tier absorbé par son expédition d'Angleterre, 
qu'il fie proposoit de partir pour les côtes» el 
de s'embarquer lui-même pour diriger la des- 
cente. Je. ne croyois guère à ce projet; mais 
je me flaltois qu'il trouTorott bon que je vé- 
cusse à quelques lieues de Paris, avec le trèsr 
petit nombre d'amis qui viendroient voir à 
cette distance une personne en disgrâce. Je 
pensdis aussi qu'étant assez connue pour que 
l'on parlât de. mon exil, en Europe» le premier 
consul éfiteroit cet éclat. J'avois calculé d'a^ 
près mes désirs; mais je ne connoissois pas en- 
core à fond le caractère de celui qui devoit do- 
miner l'Europe. Loin de vouloir ménager, ce 
qui se diistinguoit, dans quelque genre que ce 
fftt, il vouloit faire de tous ceux qui s'élevoient 
un piédestal pour sa satue» soit en les foulant 
aux pieds» soit en les faisant servir à ses des^ 
seins. 

J'arrivai dans une petite campagne» à dix 
lieues de Paris» formant le projet dem'établir 
les hivers dans cette retraite» tant que dureroit 
la tyranuie. Je ne voulois qu'y voir mes amis.» 
et quelquefois aller au spectacle et au Musée» 
C'est tout ce que je souhaiiois du séjour de 
Paris» dans l'état de défiance et d'espionnage 
qui commençoit à s'établir; et j'avoue que je 



68 DIX ANNÉES D*EXli;. 

ne vob j>as quel iacbnvénieot il pouvoit y avoir 
pour le premier consul à me laisser ainsi daqs 
un exi( volontaire. J'y étois en effet paisible 
depuis un mois, lorsqu'une femme comme il 
y en a tant, cherchant à se faire valoir aux 
dépens d'une autre femme plus connue qu'elle, 
vint dire au premier consul que les chemins 
étoient couverts de gens qui alloient* me faire 
visite. Certes rien n'étoit moins vrai. Les exilés 
qu'on alloit voir» c'étoient ceux qui» dans le dix* 
huitième siècle, avoient presque autant de for* 
ce que les rois qui les éioignoient; mais quand 
on résiste au pouvoir» c'est qu'il n'est pas ty* 
rannique» car il ne peut l'être que jpar la sou- 
mission générale. Quoi qu'il en soit» Bonaparte 
saisit le prétexte ou le motif qu'on lui donna 
pour m'exiler» et un de mes amis me prévint 
qu'un gendarme viendroit sous peu de jours 
me signifier l'ordre de partir. On n'a pas l'idée» 
dans les pays où la routine au moins garantit 
Jes particuliers de toute injustice» de l'état où 
jette la nouvelle subite de certain acte arhi- 
iraire. Je suis d'ailleurs très^facile à ébranler; 
pion imagination conçoit mieux la peine que 
l'espérance» et quoique souvent j'aie éprouvé 
que le chagrin se dissipe par des circonstances 
nouvelles» il me semble toujours» quand il arri- 
ve> que rien ne pourra m'en délivrer, £n effet» 



ce^jm est facile, c'est d'être tnalheiireiix, sur- 
tout lorsqu'on aspire aux lots privilégiés de la 
rie. 

Je me retirai dan« rinstant même chez une 
persoDue vraiment bonne et spirituelle (i), à' 
qui 9 je dois le dire/ j'étois recommandée par 
un homme qui occupoit une place importante 
dans le gouvemeraent (s) ; je n'oublierai point 
le courage avec lequel il m'offrit lui-même un 
asile : mais il auroit la même bonne intention^ 
aujourd'hui, qu'il ne pourroit se conduire de 
même sans perdre toute son existence. A. me- 
sure qu'on laisse avancer la tyrannie» elle croit 
aux regards comme un fantôme; mais elle saisit 
avec la ibrce d'un être réel. J'arrivai dona 
dans la campagne d'une personne que je con- 
iloissois à' peine» au milieu d'une société qni, 
m'étoit tout- à-fait éti^pigère, et portant dans 
le cœur uj^ chagrin causant que je ne' voùlois; 
pas laisser voir. La nuit^ seule avec une feitim0> 
dévouée: depuis plusieurs années à ^pao^ :ser-) 
vice, j'écoùtois à la fenêtre si nous n'enten- 
drions point les pas d'un gendarme à cheval i 
le jour j'essayois d'être aimable pour cachei^ 
ma situation. J'écrivis de cette'cam{>agne à 

i) Madame de La Téur. ' 

(i) RcgoAuU de $àio^Jean-d'ÂDgél y. 
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Joseph Bcoapàrte une lettre qui exprimott 
^vec vérité toute ma tristesse* Une retraite à 
dix lieues de Paris éloit l'unique objet de mon 
ambition» et je sentois avec désespoir que si 
j'étois une fois exilée, ce seroit pour long- 
temps, et peut-être pour toujours. Joseph et 
son frère Lucien firent généreusement tous 
leurs efforts pour me sauver, et l'on va Toir 
qu'ils ne furent pas les seuls. 

Madame Récamier, cette femme si célèbre 
pour sa figure et dont le caractère eat exprimé 
|)ar sa beauté mêmç, me fit proposer de Tenir 
demeurer à sa campagne, à Saint- Brice, k 
deux lieues de Paris. J'acceptai, car je ne sa- 
vois pas alors que je pou vois nuire à une per* 
sonne si étrangère à la politique; je la croyois 
h l'abri de tout, malgré la générosité de son 
caractère. La société la plus agréable se réu- 
nissoit chez elle, et je'jouissois là, pour la 
dernière fois, de tout ce que j'allois quitter. 
C'est dans ces jours orageux que je reçus le 
plaidoyer de M. Mackintosh; là je lus ces pa- 
ges où il fait le portrait d'un jacobin qui s'est 
montré terrible dans la révolution contre les 
enfans, les vieillards et les femmes, tt qui se 
plie sous la verge du Corse qui lui ravit jusqu'à 
la moindre part da cette, liberté pour laquelle 
il se prélendoit armé. Ce morceau, de la plus 
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iielle éloquence, m'émut jusqu'au fond de 
Tâme : les écrîvams supérieurs peuvent quel- 
quefoisy à leur inisu, soulager les infortunés, . 
dans tous les pays et dans tous les temps. La 
France se taisoit si profondément autour de 
moi 9 que cette voix» qui tout à coup répondoit 
à «ion âme, me sembloît descendue du ciel : 
elle venoii d'un. pays libre. Après quelques 
jours passés chez madame Récamier, sans en* 
tendre parler de mon exil, je me persuadai 
que Bonaparte y ayoit renoncé. Il n'y a rien 
de plus ordinaire que de se rassurer sur un 
danger quelconque, lorsqu'on n'en voit point 
de symptômes autour de soi. Je me sentois si 
éloignée de tout projet comme de tout moyen 
hostile, même contre cet homme, qu'il me 
sembloit impossible qu'il ne me laissât pas en 
paix; et, après quelques jours, je retournai 
dans ma maison de campagne, convaincue 
qu'il ajournoit ses résolutions contre moi, et se 
coUteittoit de m'avoir fait peur. En effet, c'en 
étoit bien assez, non pour changer mon opi- 
nion, non pour m'obliger à la désavouer, 
mais pour réprimer en moi le reste d'habi- 
tude républicaine qui m'a voit portée l'année 
.précédente à parler avec trop de franchise. 

J'étois'à table avec trois de mes amis, dans 
une salle d'oti l'on voyoit le grand chemia eit 



i. 
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la porte d'enlrée; c'étoit à la finr de septembre. 
A quatre heures un homme en habit gfis| à 
cheval, s'arrête à la grille et sonne; je fus cer- 
taine de mon sort. II me fit demander; je le 
reçus dans le jardin. En avançant vers lui, le 
parfum des fleurs et la beauté du soleil me 
frappèrent. Lés sensations qui nous viennent 
par les combinaisons de la société sont si dif" 
férentes de celles de la nature I Cet homme me 
dit qu'il étoit le commandant de la gendar- 
merie de Versailles, mais qu'on lui avoit ordonné 
Ae ne pas mettre son uniforme dans la crainte 
d0 m'eifrayer : il me montra une lettre signée 
de Bonaparte, quiportoit Tordre de m'éloigner 
à quarante lieues de Paris, et enjoignoit de me 
feire partir dans les vingt-quatre heures, en me 
traitent cependant avec tous les égards dus à 
une femme d'un nom connu. Il prétendoit que 
j'étois étrangère 9 et, comme telle, soumise k la 
police : cet égard pour la liberté individuelle ne 
dura pas longtemps, et bientôt après moi d'au- 
tres Français et d'autres Françaises furent exi- 
lés sans aucune forme de procès. Je répondis 
à l'officier de gendi^rmerteqùe partir dans viûgt- 
quatre heures convenoit à dés conscrits, mais 
non pas à une femme et à des ènfans, et en 
conséquence je lui proposai de m'accompagner 
à Paris, où j'avois besoin de passer trois jours 



BIX ANPnÉBS D*£XIt. 7 3 

pour faire les arrangemetis nécessaires à nwn 
voyage. Je montai dans ma voiture avec mes 
enfans et cet officier, qu'on a voit choisi comme 
le plus littéraire des gendarmes. En effet il 
me fît des complimens aur mes écrits. « Vous 
wyez, lui dis-je, monsieur^ où cela mène, d'ê- 
tre ane femme desprit; déconseillez-le, je 
vocû prie au!s personnes de votre famille, si vous 
en avez roccasion. » J'eâsayois de me monter 
paI^ la fierté, mi^'s je sentois la grifiê dans 
mon ■ cœur. 

Je m'arrêtai quelques instans chez madame 
Kécamier; j'y trouvai le général Junot, qui, 
par dévouement pour elle, promit d'aller par- 
ler le lendematç maiift au premier consul. Il 
le fit en effet avec la pins grande chaleur. On 
iehiciroil qu'un homme si utile par son ardeur 
militaire à la puissance de Bonaparte, devoit 
avdip sur lui le crédit de faire épargner une 
femme ,* mais les généraux de Bonaparle , tout 
&t obtenant de îui des grâces sans nombre 
pour eux-m|pnes^ p'ont aucun crédit. Quand 
ils demandent de l'argent ou des {ylaces, Bo^ 
naparte trouve <sela' convenable; ils sont dans 
lé sens de «on polivoir, piiisqu^ils se mettent 
dans sa.dépendtfiiee : maïs si, ce qui leur ar- 
rwe raremiant , iji8 vouloient défendre des in- 

XV- /. 
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foBtunés» OU s*opposer à quel^pe îojiulice, on 
leur feroit sentir bien vite qu'iU ne sont que 
de» bras chargés de makilenir resdarage., en 
f'y soumettant eux-mêmes. 

J'arrivai à Paris dans une'maison nouTelle- 
ment louée» et que je n'avoia pas encore babif 
tée; jel'avois choisie arec soin dans le quartier 
et l'exposition qui me plaisoient; et dé)à» dans 
mon imagination/jem'étois. établie dans le sa* 
Ion. avec quelques amis dont l'entretien est» 
selon moi , le plus grand plaisir dont l'esprit 
humain puisse jouir. Je n'entrois dans cette 
maison qu^avec la certitude d'en sortir, et je 
passois les nuits à parcourir ces «ppartoméns 
dans lesquds je regrettpis encOre.plus de bon* 
heur que je n'en avois espéré. Mon gandanne 
rerenoit chaque matin » comme d^ns te Q6ntt 
de Barbe-Bleue, me presser de partir le lenr 
demain» et chaque fois j'a?oisla( foiblf ssè de 
demander encore un jour. Mes atnis Tenoiont 
dfner avec moi, et quelquefois nous étions gais, 
comme pour épuiser la coupe df^ ||.tristease» en 
nou$ montrant les uns pour les autrea le plus 
aimables qu'il nous étoit possUïlei, au mioment 
de nous quitter pour si long-l^mp^. Us me di- 
soient que cet. homme qui irm<)iit obnque jour 
me sommer de partir» leur.r^ppoioît ces temfi 
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de U' terreur pendent le6>queU les geodartiics 
vengient deiiiaiieler leurs victimes. 

On «'ëtoBMrft^peot-éUe que |e compare 
Texii à la mort; mais de grands hommes de Tim - 
tiquîté et deS'tofQps mbdernesont succombé à 
dette pevne.On retieoolre pins de brares coalre 
i'écbdfiitid qœ tonire k perte- de sa patrie. 
Daus^ tous les codes de lois, ie basnissemeot 
perpétuel est considéré comme une des peines 
tes 1^ os serres; et le caprice d'an homme in- 
flige en Fraboe, ea se jouaDt*, ce que des juges 
coQseieocieux n*impoeeiit qu'l n»gret aux cri- 
mifieis. Des otrconMïUiees pavtipulières m'of** 
froienft un- asile et d^s ressesfces de fortuhe 
dans la patrie de Blés pwens/ la Suisse; j'étois 
k cet égard moins à plaindre qu^uii autre, et 
néasmoina j*ai cfoeHeme&t soollert. Je ne se- 
^ai doDC point inutile au monde, en Signalant 
tout €0' qui doit porter à ne laisser jamais •aux 
souteraina le dmit arbitraire de t*etf I. Nul dé- 
puté, nnl écrifan n*«xprinera tibreraent sa 
pensée, s^it peut être banni quand sa franchise 
aura dépi»; xurf homme n'ostira poder avee 
sincérité, s'il peot lut en cf ûlÎBr Ip bonheur do 
sa fiimitte entière. Leal!sf|inM»sai!tout, qui sont 
destiaées^ ik sotiteni^ist à^réGompenaei* l'enibou- 
^iesoie, (H^beront d^écouffbr en elles les sentie 
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mens généreux, s'il doit en résulter, ou qu'elles 
soient enlevées aux oLjet^ de leur teridressg, ou 
qu'ils leur sacrifient leur existence en les sui- 
vant dans l'exil. 

La veille du dernier jour qui m'étoit accor- 
dé, Joseph Bonaparte fit encore une tentative 
en ma faveur; et sa femme, qui est une par* 
sonne de la douceur et de la simplicité la plus 
parfaite, eut la grâce de venir chez moi pour 
me proposer de passer quelques jours k sa cam- 
pagne de Morfontaine. J'acceptai avec.recon- 
noissance, car je devois être touchée de la 
bonté de Joseph, qui me recevoit dans sa mai- 
son quand son frère me persécutoit. Je passai 
trois jours à Morfoataine, et, malgré l'obligean- 
ce parfaite du mattrè et de la maîtresse de la 
maison, ma situation étoit tr^s-pénible. Je ne 
Toyois que des hommes du gouvernement, ja 
ne respirois que l'air de l'autorité, qui se dér 
claroit mon ennemie, et les plus simples. lois de 
la politesse el de la reconnoissaûce me défen- 
dpient de montrer ce que j'éprouvois. Je n*a- 
vois avec moi que mon fils aîné, encore trop 
enfant pour que je pu9se in'entretenîr avec lui 
sur de tels sujets. Je passois des heures entiè- 
res à considérer ce jardin delMorjfontaioe» l'un 
des plus beaux qu'on puisse voir en France^ ^i 



dont le possesseur, alors paisible, me semblbit 
bien digne d'envie. On Ta depuis exilé, sur des 
trônes où je suis sûre qu'il a regretté son bel 
asile. 



•jS DIX ANJSÉES d'jKXII. 



»«»%^<»%% %»» <v%^«»v%»v V %^»»»^»» ^»» »'»i » %»i<h»»^%' .«A* 



CHAPITRE XII. 

\ 

Départ pour l'Allemagne. — Arrivée à 

Weimar. 

J 'hèsitois snr le parti <)«ie je preodrois en vciéf 
loignant. Retournerois- je vers mon père, ou 
m'en irois-je en Allemagne? Man père eût ac- 
cueilli son pauvre oiseau » battu par Forage , 
avec une ineflahle tonte; mais je craignojs Iç 
<légoût de reTenir» renvoyée» dans un paya 
qu'on m'accusoit de trouver un peu monotones 
J'avois aussi le désir de me relever^ par la bonne 
réception qu'on me promettoit en Allemagne» 
de l'outrage que me faisoit le premier consnl» 
et je voulois opposer l'accueil bienveillant des 
anciennes dynasties à l'impertinence de ce^le 
qui sepréparoit à subjuguer la France* Ce mou- 
vement d'amour -propre l'emporta, pour mon 
malheur : j'aurois revu mon père/ si j'étois ce* 
tournée à Genève« 

Je priai Joseph de savoir si je pouvois aller 
en Prusse, car il nàe falloit au moins la cerUtu^. 
<)e que l'ambassadeur de France ne me récla- 
meroitpas au dehors comme Française, tandis 
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^u^oQ me proscrÎToii aa dedans comme étran- 
gère. Joseph pai^Ut pour SaÎDi-Cloud. Je fus 
obligée d^àitemdre sa réponse dans uoe auber- 
ge à deux lieues de Paris, n*osaut pas rentrer 
chez moi dans la ville. Un jour se passa sans 
que cette réponse me parvint. Ne voulant pas 
attirer l'attention sur moi, en restant plus long* 
temps dans Tauberge où j'étois, je fis le tour 
des murs de Paris pour en aller chercher une 
autre, de même à deux lieues, mais sur une 
route différente. Cette vie errante, à quatre 
pas de mes-amis et de ma demeure, me causoit 
une douleur que je ne puis me rappeler san« 
frissonner. La chambre m'est présente; la fe- 
nêtre Oii je passois tout le jour pour voir arri- 
ver le messager, mille détails pénibles que le 
raialheur entraîne après soi, la générosité trop 
grasde de quelques amis, le calcul voilé de 
quelques autres, tout mettoit mon âme dans 
une agitation si cruelle,, que je ne pourrois 
hi souhaiter à aucun ennemi. Enfin, ce niessa- 
ge siir lequel je fondols eï>core quelque espoir 
m'arviva. Joseph m'envoyoît d'excellentes let- 
tres de recommandation pour Berlin, et nie di< 
soit adfeu d'une manière noble et douce. Il fal • 
lut donc partir. Benjamin Constant eut la bonté 
de m'accompagAen mais comme jj aimoit aussi 
beaucoup' le séjour de Paris, je soufirois du sa- 
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crificequ^il me faisoit. Chaque pas descheyâux 
me faisoit mal, et quand les postillons sç van- 
toient de m'avoir menée vite» je ne pouvois 
m'empêcher de soupirer du triste service qa*ils 
me rendoicDt. Je fis ainsi quarante lieues sans 
reprendre la possession de moi-même. Enfin» 
nous nous arrêtâmes à Châlons, et Benjamin 
Constant, ranimant son esprit, souleva, par 
son étonnante conversation, au moins pendant 
c^uelques instans, le poids qui m'accabloit. Nous 
continuâmes, le lendemain, notre route jusqu'à 
Metz, où je voulois m'arrêter pour attendre des 
nouvelles de mon père. La, je passai quinze 
jours, et je rencontrai l'un des hommes les plus 
aimables et les plus spirituels que puissent pro* 
duire la France et l'Allemagne combinées, 
M. Charles Yillers. Sa société me charmoit. 
mais elle renouveloit mes regrels pour ce pre- 
mier des plaisirs, un entretien où l'accord le 
plus parfait règne dans tout ce qu'on sent et 
dans tout ce qu'on dit. 

Mon père fut indigné des traitemens qu'on 
m'avoit fait éprouver à Paris; il se reptésen- 
toit sa famille ainsi proscrite, et sortant commo 
des criminels du pays qu'il avoit si bien servi. 
Ce fut lui-même qui me conseilla de passer 
1 hiver en Allemagne, et de ne revenir auprès 
de lui qu'au printemps. Hélas I hélas I. je comp* 
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lois hii rapporter la moisson d'idées nouvelles 
qoe j'ailoîg recueillir dans ce voyage. Depuis 
plusieurs années il me .disoit souvent qu'il ne 
tenoit au n)6nde que par mes récits et par me^ 
lettres.^ Son esprit avoit tant de vivacité et de 
pénétraiion» que le plaisir de lui parler exci* 
toit à penser. J'observois pour lut raconter • 
y'écoutois pour lui répéter. Depuis que je l'ai 
perdu, je vois et je sens la moitié moiqs que^ja 
ne feisoia; quand j'avois pour but de lui plalrOf 
en lui p<^'gnant mes expressions. 

A Francfort, ma fille, alors figée de cinq 
uns, toinba dangereusement maladif). Jene.conr 
noissois personne dans la ville; la langue m'étoit 
étrangère, le médecin même auquel je confiai 
mon enfant parloit à peine français. Oh^ com- 
me mon |)ère partagepit ma peine! quelles let^ 
très il m'écrivoit! que de consultations de mé- 
decins, copiées de sa propre main, ne m'en^ 
voya-t-îl pas de Genèvel On n*a jamais porté 
plus loin l'harmonie de la sensibilité et de la 
raison; on n'a jamais été, comme îùi, vivement 
ému par les peines de ses amis, toujours actif 
pour les secourir, toujours prudent pour eu 
choisir les moyens, admirable en tout enfin. 
C'est par le besoin du cœur que je le dis, <iar 
que lui fait maintenant la voix môme de la pos- 
térité ! 

XY. 4- 
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J'arrivai k Weîmar, où je reprigcotirago, en^ 
T^^yant, à irâTers les difficultés de^ la laogoe, 
â'îmmendes riche5êes iâteliectueUea bora de 
France. J*appm à lire) raHemaiid; j'écootai 
Gôthc et Wieland» qui, heureusement pour 
moi, parloient très-bien français. Je compris 
Tâme et le génie de Schiller, malgré ta difficul- 
té à s'exprimer dans une langue étrangère. La 
âdciété du duc et de la ducliesse de Weimarnie 
ptdisoit extrômement, et je passai là trois mois» 
pendant lesquels l'étude de la littérature aile* 
mande donnoit à mon esprit tout le meure* 
ment dont il a besoiapour lie pas me détorer 
mol-mémt. 



% 
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• »,»■' ... V 

CHAPITRE XIII. 

Berlin. -^ Le prince Louis-Ferdinand* 

J £ parti»: ppur BerUo, et c'est là qoe je yis 
i^tle reine charmante» destinée depuis à tant 
de malheurs» Le roi m'accueillit avec bonté» 
et je puis dire que pendant les six semaines 
que je restai dans cette ville» je n'entendis pas 
un, iudi?idu qui ne se louât de la j^uiUcc du 
gpuf ornement» Ce a'est pi^ qi^e je croie tou-^ 
^ours dé|ira))le pour un pays d'avoir des for- 
mes ooûsljtD^onaeUes q«i lui garantissent» pac 
la çQOj^riitipp permaoei^ de la nation» les 
avantages qu'il tient dcfs. vertus d'un bon roi. 
(«a P](Uf8ei« sous le ^ègae de sob sonvearaiu ae* 
iiiel» possédoil sans doute la plupart de ces 
avfptifges; mais: l'esprit public que le malheur 
j a dévelof^ n'y eusioit pçint encore; le ré* 
gûne militoirfiavoit empêché l'opinion de pren-r 
dre d»le force» et l'ilbsence d'tme constitution 
daitô laquelle cbaifue individu pdt ie faire con^ 
D^tre sciop soft mérite» «voit laissé l'état dé- 
pourvud'hommesde talent oapaUes de le dé- 
fendre/ ]La faveur d'un roi» étant nécessaire- 
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ment arbitraire, ne peut pas suf&re pour dérO' 
lopper l'émulaiioD; des cîrccmstaiices parement 
relatives à l'intérieur des cours peuvent écarter 
lin homme de mérite du ttmon deë affaires, ou 
y placer un homme médiocre. La roulioe aussi 
domine singulièrement dans les pays où le de- 
voir royal est sans contradicteurs; la justice 
même d^un roi le porte à se donner des bar- 
rières, en conservant à chacun sa place; et il 
étoit presque sans exemple, en Prusse, qu'un 
homme fC^t destitué de ses emplois civils ou 
militaires pour cause d'incapacité. Quel avan- 
tage ne devott donc pas avoir l'armée française 
presque tonte composée d^hommes nés de la 
révointion, comme lés' soldats, de Gàdmus des 
dents' du dragon! quel avantage ne devott-<ellé 
pas avoir sur ces anciens eommandfins des pla- 
ces ou des armées pms^iemtes, à qor rien de 
nouveau n^étorl conilu 1 m rot cbnjici&ncieux 
qui n'a pas le Bofthett^v et c^st i des^n que je 
me sers dé cette expiiessîon, le bonheur «d'a- 
voir un parlètnent cottime en An^etérre, se 
fait des habitudes de tout, de peor de tropuse» 
de sa propre voloti té; et dans le temps actuel, 
il faut négliger les usages Mcieos pour cher* 
cher partout là iSoree du èarafetèrft et de l'es- 
prit. Quoi qu'il easoît, Berliii étoit un des payl 
les plusheu^eux do la i^rre et les pl«^^éckitré»i 



Il*s,é6fi;^«inà iftjdix-hiiittèacie siècle faisoieat 
90Q8^ 4f<>to^ ^n grand biça à l'Europe fiarl'aft* 
prit 4e modération el h goût â^^ jleUres que 
leurs ouirnagesiiiiâpiroieBl à la plupart des soa* 
Tèraifis; t^uiefoîs restime* que les amis des Iu« 
* mières aocordoienl à Tesprit fraoQais a été Fuae 
dps çau$0sL<^.eriirour$ qui eut perdu pendaul 
^i lopg-^t^ippji l'Âllemague* Beaucoup de gens 
CQnsidétpieni lès armées françaises comme les 
j^jTopagaleurs des idées de Montesquieu» de 
Rousseau ou de Voltaire; tandis que s'il lestoit 
quelques traces des opinions de ces grands 
bpniiues daos les instrumens du pouvoir de 
Bon«^arte» c'éi>oitpou»s 'affranchir de ce qu'ils 
appelèrent dés préjugés, et non pour établie 
un. seul principe régénérateur. Mais. il y avoit 
à Bçrlin et dans le nord de l'Allemagne» à l'é- 
poque du printemps de i8o4* beâi.ucoup d'an* 
ciens partisans de la révolution française qui 
ne s'étoient pas encore aperçus que Bonaparte 
étoit un ennemi bien plus acharné des premiers 
principes de cette rérohition que l'ancienne 
aristocratie européenne. 

J'eus l'honneur de faire coonoissance avec 
le prince Louis-Ferdinand» celui que son ar- 
deur guerrière emporta tellement qu'il devança 
presque par sa mort les premiers revers de sa 
pairie. G'étoit un homme plein de chaleur et 
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è*en\hom\ame,tnBMqmt initè de'glôicé/élier- 
choit tropjûd émétkiti»qui peuventf'a^ér )« 
iié. Ce qui l'iii^rît^re; surtout éani B0Dii{iarte« 
c*étoH sa iDanièt^' de calomBier tou» teui^ 
qu*il craignoit, etd^abaisser itféme dans V&pU 
nion cea^ qui le ftervoieçt, ^our à toûl hasard 
les tenii^ mieux dans sa dépeadafdce. Il tâè di^ 
soit souvent :« Je lui permets de tuer, tnaia 
> assassiner moralement, c'est là ce qui me ré^ 
»ToUe. »Et en effet, qu'on se représente l'état 
où nous nous sommes vus lorsque ce grand dë« 
tracteur éloit maître de toutes les gazettes dit 
continent européen, et qu'il pouvoit, ce qu'il a 
fait souvent, écrire det plus braves hoiMies 
qu'ils éloient des lâches, et des femmes les plu» 
pures qu'elles et oient méprisables, sans qu'il 
y eût un moyen de contredire ou de puËitl^ de 
telles assertk^ns. 
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CHAPITRE XIV. 

Conspiration de Moreau et de Pichegru* 

Làâ. B(Hivd)è tcnoit: d'armer à B^Uq de \^. 
^ande coaisfxisàtiim do' Moreau» 4e Picbegri» 
et4le 6eoÉgeSi<]!adoadiJ..CertainM)eiit il e^û-^ 
ttoil choc îes pmcipaur chef» du parti répuLlir 
tmt el) au }pm\k royaliste' no vif A^it de rea* 
verser l'aiitorilé.du premier cooaùl» et de s'op<! 
poser à l!autoriïi eiicore plus tyrannique qu'il 
se proposoitd 'établir en se faisant déclarer 
empereur; maïs od a prétendu, et ce n'est peutr 
étve paa sans fondement, que cette conspira* 
liaii, qni a si bien servi la tyrannie de Bona-» 
parte, fut encouragée par lui-même, parce qu'il 
Vouloit en tirer parti avec un art macbiavéltque 
dimt il importe d'observer tous les ressorts. Il 
ewvoya en Angleterre un jacobin exilé, qui ne 
poBvott obtenir sa rentrée en France que de^ 
services qu'il reddroit an prunier consul. Cet 
boiMie 80 présenla, oomare £»oen dans la viHe 
de Troie, se disant perséoulé par les Grecs, il 
vh qiielqnes éntgirés qni n'avbient ni tés vioes,: 
ni l#siaen)lés qui strveni à démêler m ceriaitt 
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genre de fourberie. Il lui fut donc très-facile 
d'attraper un vieux éyéque, un ancien officier / 
enfin quelques débris d'un gouTernement sous 
lequel on ne savoit pas seulenu^nt ce que c'étoit 
que les factions. Il écrivit ensuite une brochure 
pour se moquer avec beaucoup d'esprit ile tous 
ceux qui l'avoient crji, et qui en effet auroient 
dû suppléer à la sagacité dont ik étoient privés 
par la fermeté des principes» c!es| àv-dire'n^ae**. 
corder jamais la moindre confiance à un Ihmb- 
me coupable de mauvaises actions. Nous avons 
tous notre manière de voir; mais dès qu'on s'est 
montré perfide ou cruel. Dieu seul peut, par- 
donner/ car c'est h lui seul qu'il. appartieat de 
lire assez avant dans le cœur humain pour sa«- 
voir s'il est changé, l'homme doit se tenir pour 
jsgmais éloigné de l'homme qui a perdu son es^ 
time. Cet agent déguisé de Bonaparte préten- 
dit qu'il y avoit de grands élémens de révolte 
en France; il alla trouver à Munich un envoyé, 
anglais, M. Drake, qu'il eut aussi l'art de .trom* 
per. Un citoyen 4e la Grande-Bretagne devoit 
être étranger à ce tissu de ruses» composé des 
fils croiséiï du jacobinisme et de la tyrannie* 
Georges et Pichegru, qui éioient entièrement 
du parti des Bourbons , vinrent en France en 
secret, et se concertèrent avec Moreau qui voti*- 
loîi délivrer la France du pjpemier consul,. ma^is 
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non porter atteinte au droit qu'a la nation fran<- 
çaise de. choisir la forme de gouvernement par 
laquelle il lui convient d'être régie. Pichegru 
voulut avoir un entretien avec le général Ber-> 
nadotte, qui s'y refusa , n'étant pas content 
de la manière dont l'entreprise étoit conduite, 
et désirant avant tout une garantie pour la li- 
berté .constitutionnelle de la France. Moreau, 
dont le caractère est très-moral, le talent mili- 
taire incontestable, et l'espi^t juste et éclairé, 
se laissa trop aller dans la conversation à blâ* 
mer le premier consul, avant d'être assuré de 
le renverser. C'est un défaut bien naturel à une 
fime généreuse, ^ue d'exprimer son opinion, 
mêmç d'une manière inconsidérée; mais le gé-> 
néral M^p^au attiroit trop les regards de Bona- 
parte,; pour qu'une telle conduite ne dût pas le 
perdre. Il falloit un prétexte pour arrêter un 
homme :qui avoit gagné ta^t de batailles, et le 
prétexte se trouva dans ses paroles à défaut de 
ses âM^tiona. .....' 

Les formes républicaines exîstoient encore ; 
on s'appeloit citoyen , comme si l'inégalité la 
plus terrible, celle qui affranchit les uns da 
joug de la loi, tandis que les autres sont sou- 
mis à l'arbitraire , n'eût pas régné dans toute 
la France.. On comptoit encore les jours d'après 
le calejudrier répubUcaifi ; on se vanioit dlêtfQ 
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en paix avec toute TEur^pe continentale; on 
faisoit, comme à présent encore, des rapports 
sur la eonfecttion èes routes et des canaux, sur 
la construction des piHits etd^s fontaines; on 
periolt aux nues les bienfaits dii gonvérnement; 
enfin, il n'extstoit aucune raison appàrenie de 
chaïiger un ordre de choses où l'on se disoit s» 
bien. On avort donc besoin d*ùn cbmptot dans 
teque! les Anglais et les Bourbons fussent nom- 
més, pour soulever de nouyeau les élémens ré» 
rolutionnaires de la nation, et tourner ces élé- 
mens à l^tabiissement d'un pouvoir ultra -tno* 
liarchique, sous prétexte d'empêcher iè retour 
de l'ancien régime. Le secret de cette conibi-- 
naison, qui paroti très-compliqué', est fort sida* 
pie : il falloit faire peur aux révolutionnaires du 
danger que couroient lests intérêts, et hvtt 
proposer de les mettre en sûreté par un, dernier 
abandon de leurs principes : ainsi f«it-il fait. 

Pichegru étoit devenu tout simplement roya- 
liste, comme il a voit été républicain; on avoil 
rehonrné son opinièn : sto eai^actère étoit supé- 
i^teiir è son esprit; mais ^l'un n'étoit pas plds* 
Aiit que l'autre pour entràtnet* les hommes. Geor- 
ges avoit plus d'élan , mais il n'étoit destiné, 
ni par son éducation ni par la nature^ au rang 
de cbd!. Quand on les sut à Paris, on fit arrô- 
fer Moreau; on fisrmà ks barrières; on dédarer 
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que celoi qui dotineroil aèibs à Pichegrii ou à 
Georges sercât puni de mort, et toiiles les me- 
Mirée du jâcobinkiBe furent remises eu vigoeuf 
pour défendre la vie d'us setil bomme« Nod* 
seuIemctatcM komme a trop d'importâttee à ses 
propres yeux pour rien ménager <j{)iand il s'agit 
de luÎHBiéme; mais ii entroii d'aiHeurs daaasea 
cakuls. é'eflrâyer les esprits, de rappeler lès 
je«rs de la terreur, a£n d'inspirer, s'il étolt 
possible, lé besoin de se jeter dans ses braa 
pour échapper aux troubles que lui-même ac- 
çroissoit par toutes ses mesures. On découvrit 
la retraite d& Pichegru». et Georges fui arrêté 
dans un eabriolet; car, ne pouvant plus habi-' 
ter dans aucune maison, il couroii ainsi la 
yifle jour et nuit, pour se dérober aux poor^^ 
suites* Celui des. ageàs de ia police qui prit 
Georges eut pour récompense la Lépon-^d'hon"' 
œur. Il mie semble que les mflitaires françaîa 
auroient dû lui souàaîterstout autre salaire. 

Le Moniiair fut. rempli d'adresses au pre-* 
miet consul, ii Poccasien des dangers auxquek 
il avoit échappé; cette répétition continuelle 
des méi»és phrases, pai'tant de tous iei coing ^ 
de la France, présente un accord de seryitdde 
dont il n'y a peut-être jamais eu d'exemple 
chez aucun peuple. On peut, en feuilletant le 
Moniteur, trouver, suivant les époques, des 
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thèmes sur la liberté, sur le despotisme, sur la 
philosophie, sur la religion, dans lesquels les 
départemens et les bonnes villes de France 
s'évertuent à dire la même chose en termes 
différens; et l'on s'étonne que des hommes 
aussi spirituels que les Français s'en tiennent 
au succès de la rédaction, et n'aient pas une 
fois l'envie d'avoir des idées à eux : on diroit 
que l'émulation des mots leur suflBt* Ces hym« 
nés dictées, avec les points d'admiration qui 
les accompagnent^ annonçoient cependant que 
tout étoit tranquille en France, et que le petit 
nombre d'agens de la perfide Albion étoieQt 
saisis. Un général, il est vrai» s'anmsoit bien à 
dire que les Anglais avoient jeté~des balles de 
coton du Levant sur les côtes de la Normandie» 
pour donner la peste à la France; mais ces in* 
ventions, gravement bouffonnes, n'étoientcon* 
sidérées que comme des flatteries adressées au 
premier consul; et les chefs de la conspiration » 
aussi- bien que leurs agens, étant en la puis* 
itance du gouvernement, on avoit lieu de 
croire que le calme étoit- rétabli en France; 
inais Bonaparte n'avoit pas encore atteint soa- 
but. 
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CHAPITRE XV. 

Assassinat du duc d*Enghten. 

J E demeurois à Berlin > sur le quai de la Sprée, 
et mon appartement étoit au rez-de-chaussée. 
jPn matin, à huit heures, on m'éveilla pour me 
dire que le prince Louis-Ferdinand étoit à che- 
yal sous n^es fenêtres, et ipe demandoit de Te- 
nir lui parler. Très - étonnée de cette visite si 
matinale, je me hâtai de me lever pour aller 
Ters lui. II avoit singulièrement bonne grâce à 
cheval, et son émotion ajoiitoit encore à la no* 
Messe de sa figure, a Savez- vous, me dit -il, 
« que le duc d'Enghien a été enleyé sur le ter- 
iritoire de Baden, livré à une commission mi- 
»li taire, et fusillé vingt-quatre heures après son 
1 arrivée à Paris ?»-^f Quelle foliel lui répon- 
>dis-je; ne voyez-vous pa& que ce sont les en- 
»nemis de la France qui OQt fait circuler ce 
»ibruit?»En effet, je Tavoue, ma haine, quel** 
que forte qu'elle fût contre Bonaparte, D'alloit 
pas jusqu'à me faire croire à la-possihiiité d'un 
tel forfait. « Puisque vous doutez de ce que. je 
n !7ou;s dis, me répondit le prince Louis, je vais 
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>yous envoyer le Moniteur, dans lequel vous ii- 
«bez lo jugement. » Il partit à' ces mots, cl Tex- 
pression de sa physionomie présageoil la ven- 
geance ou h mort. Un quart d*heure après, 
j*eus entre mes mains ce Moniteur du si mars 
(3o pluviôse) , qui contenoit un- arrêt de mort 
prononcé par la commission militaire, séanie 
t Vincennes, contre le nommé Louis d'En- 
ghien! C'est ainsi que des français désignoient 
le petit-fils des béros qui ont fait la gloire de 
leur patrie! Quand on abjureroil tous les pré- 
jugés d'illustre naissance, que le retour des 
formes monarchiques devoit nécessairement 
rappeler,^ pourroit-on blasphémer ainsi les 
souvenirs de la bataille de Lens et de celle de 
Rocroi? Ce Bonaparte qui en a gagné, des ba- 
tailles, ne sait pas même les respecter; il n'y 
a ni passé ni avenir pour lui; son âme impé- 
rieuse et méprisante ne veut rien redonnottre 
de sacré pour l'opinion; il n'admet le respect 
que pour la force existante. Le prince Loiiis 
m'écrivoit, en commençant son billets par ces 
^ mots : « Le nommé Louis de Prusse, fait de- 
mander à Madame de Staël, etc. > II scntoit 
l'injure faite au sang royal Jont il sortoit, au 
souvenir des béros parmi lesquels itbrûloit de 
se placer. Comment, après cette horrible ac- 
tion, un seul roi de • l'Ëurope^ a-t-il pu se lier 
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avec un tel homme? Lu néoeasité, dirâ-t-oin? 
n y a un sanotuaire in lame où jamais aon 
empire ne doit pénétrer; s'il n'en é toit pas ain* 
•i/que secoit la verUi sur la terre? un amuse* 
ment libérai qui ne conviendroît qu'aux paisi-^ , 
Ues loisirs des hommes privés* 

Une personne de ma connoissance m'a ra-* 
conké que peu de jours après. la mort du duc 
d'Enghien, elle alla se prom^ier autour du 
donjon de Yincennes; la terre encore fraîche 
marquoit I9 place où il avoit été enseveli; de% 
enfans jouoient aux petits palets sur ce tertre 
de gazon» seul monument pour de telles cen« 
dres. Un vieux invalide, à oheveiix blancs , as- 
sis non loin de Ih, étoit resté quelque temps à 
coftteyoïpler ces enfans; eaiiin il se leva, et les 
pvenent (M? la main» il leur dit, en versant quel* 
ques.]]Aeurs.; % Ne jouez pas là , mes enfans, je 
TOUS prie*. 9>Ges larmes furent tous les honneurs 
qu'on rcmUtfAu descendant du graod Condé, et 
la lerr«^ n en porta pas long-temps l'empreinte, 

P<>ur un moment du moins, l'opinion parui 
se réveiller parmi le$ Français, Tindignation fut 
générale* Mais lorsque ces flammes généreuses 
s'éteigoirent, l« despotisme s'établit d'aolanl 
mieux qu'on, avoit essayé vainement d'y^ré^i^ 
iter. Le premier consul fut pondant, quelqutts 
jours «sses. inquiet àf^ h diippsilicin .d«s es^ 
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prits. Fouché lui-même blâmoit cette action; 
il avoit dit ce mot si caractéristique du régime 
actuel : « G'e^ pis qu'un crime; c'est une fau-' 
» te. » li y a bien des pensées renfermées dans 
cette phrase; mais heureusement qu'on peut 
la retourner avec vérité, en affirmant que la 
plus grande des fautes, c'est le crime. Bona- 
parte demanda h un sénateur honnête homme : 
€ Que pense- t-oD de h mort du duc d'Enghien ?» 
< — c Général, lui répondit-il, on en est fort af- 
» fllgé. » — « Gela ne m'étonne pas, dît Bona^ 
» parte, une maison qui a long- temps régné dans 
» un pays intéresse toujours, » voulant ainsi rat- 
tacher à des intérêt^ de parti le sentiment le 
plus naturel que le cœur humain poisse éprou- 
ver. G ne autre fois il fit la même question à 
un tribun, qui, plein d'envie de lui^^jaire^ lui 
répondit : < Eh bien ! général, si noA ennemis 
Y prennent des mesures atroces dohtre nous, 
9 nous avons raison de faire de même; » ne s'ar 
percevant pas que c'étoit dire que la mesure 
étoit. atroce. Le premier consul afTectoit de 
considérer cet acte comme inspiré par la raison 
d'état» Un jour, vers ce temps, il discutoit avec 
un homme d'esprit sur les pièces de Gorneille : 
c Voyez, lui dit-il, le salùï public, ou, pour 
» mieux dire , la raison d'état a pris chez les 
w modernes la place do la fatalité chez 1^ an- 
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».slan<jes poIj||que8, lu^^çi^ fi^flt^fipjg j^i^ Cor-, 

• aroit'Técu de moD,teinp$.»^oute,cf9(t^ !>P^1*. 
repte.^onhoœiç danp Ja dfeçi^spîg^.ajTpit^Rour 
H^ de |),^Q^7^5•,«^^'^JP.>. avpjt^^» ^«jr^»*»». 
dans la mort'du duc ^'Enghief ,.p^q^ç les.fii;- 
ÇQnstaoQj^a. ç'est;è^-çlirp ce ji^yt^^nijiçbejf.dB l'é- 
lat est faç^ p;ç^çl^speifleçt^,in.<^yQif^t ejj pti- 
fiçi^t to^ff^C^?;» p y f i^RWq^ e^. ^e p|ip{»^ 
dans sa résp^wtion, re||}ffyf»^,ep.t,aj ^"fvd'^fl-. 
ghjea, oelg^j^t paçfj||l^ii}.<}|jt W'Jij/,<ift,? t^mM 




tpmps. C0 prip<j^e8t çluspr^^dMr^RÔfl^ quçjp, 

les lois existantes s'il étoit T^iui^q^Frai^e» AiPr 

Boi\^arJe.,d^,.fairejI^,jr^çgly/^là^,<fl,e,fe; #? 

X». 5 



Âï\iiMm.M discbt'ëttt là'bhdsét Â^tiiMni^'t: 

pdrif, pU île liuU ji^tfH i'àpietft ëcoâl^j'ét 
B<»aapitrft/'d6iMliÀbaii k'sWppitcë^ù duc d'M- 
gEt%^f%^eVàgk (fU'aace. àui$^ HtaVqMlilê- 

«''Oh y 'M'Édè'MkiiiU-âtli pr/Me'étféie 

^pi^'^P^i'MVo 
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Metîx r 16 Pi/4M'%r6ii^p4i<'té' k'ësi M'déla 

dô «oiV^'^^'p^tni^ m^Min ^^wà' 

patti lôiîi 6'atkch'oiéiiC au yH.'l»j^f<}ïém.1eHtt^ 
fïUséâik^A^'^f. ■'^-'^'""- ■'••'•■' ;■ •.; 

'■ i% Ik'Vé&ië' ÎTé'^ iifrè'ci^imWpb'^le^iû^ 







/ 



!>£( ANNÉES WixiL '^ 

, . . • - ^ . t 

^Uté» il cMi iié<3«ssàfire de )è^ i^ilnf^C paf 
FéfiMiiscf ^«Dlié Ae l^dsrsâèsiffat d^àn Bout-' 
boni Bat»' h t^ns^Té^ ûë l>tc^égm et de 
MbrMO^ BottaflaHè iëfàiï ^oe lë^ riépuMcdins' 
eiJM m^istèê «'élofèÀt f^miii totfiti» ftii; eet*' 
te étroiig^ éiittliàofl', iiloaff lé hakrecitf'fiiiisiifté' 
était Je iiQiud> r«?éil étotîné. Ptbi^léàrÀ ttodl'-^ 

* • - 

mes» qui tenet^ût d^è |ilîr<;les de kir, étoiëtH dé- 
éigpéàpMr-MfVii' k iâ^ohritoA qM dé^cHt bri' 
8CV MU fkmirôir ^ ei IHui itxiffori6it ^è AéÀàfj^ 
nlài» teui M» «Rétifs ^ ë^ttss^iit jièrdd^ ^âtiâ^ 
EbMnflroëy fti'totif tiMkme éfioH rènvëfsé^ ^fîti' 
8iivtotit> «te '4uHi^k>if*;<MI 'Udlheitt''dë4â^ièi 

ffée^éoiiM i]^6«ft Mmiéitet: à Viôlâ iatit 
dam une se6lè MtiMi : U ûWAl êé^^tit -éùtts^ 
péen» la constitution telle qu'elle existoit en- 
core, la pudeur publique, rbumanité, la reli- 
gion. Il n'y avoît rien au-delà de cette action; 
donc on pouvoit tout craindre de celui qui Ta- 
voit commise. On crui pendant quelque temps 
en France que le meurtre du duc^d'Ënghien 
ètoit le signal d'un nouveau système révolu- 
tionnaire, et que ks échafauds alloient être 
relevés. Mais Bonaparte ne vouloit qu'appren- 
dre une chose aux Français, c^est qu'il pouvoit 
toaû afin qu'ils lui eussent gré du mal qu'il ne 
fiiisoil pas, comme k d'autres d'un bienfait. On 
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le trquvoît clément quand il laissent vivre; on- 
avoit si bien vu camme il lui étoit facile de 
Caire mourir 1 La Ru$^e,.la Suède«*et surtout 
l'Angleterre, se plaignirent de la violation de 
Tempire >^ermaniqae; les princes allemands 
eux -mêmes, se turent, et le débib. souverain 
sur le territoire duquel cet atteptat avoit été 
commis, demanda; dans une note diplomati-^ 
que, qu'on ne parlât plus cie l'événement qui 
étoit arriva. Cette phrase bénigne. et voilée, 
ppiiir désigner; pix tel acte, i^ ç^ractérise-t^lle 
p$ts 1^ bs^sis^sse. c^ c|^s< princes qui ne faisoient 
plus.pon^islfr leur sojay^rAinelé'qne dans leurs 
rey.env(s,^f|tjtrj$itoient,mi état coInme^un:capi'- 
tjil.dQiitJl jl|iut se lasser jpayef: les intérêts le 
piu^.traifi)uilleixien( qii&J'^i^ peut? 

, , I : .'•> 1.*-' MO ■■, » •' • * •'" ■'••• 
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tHAPITBE XVI. 

• i ' '' ' * I ' • ' i 

^Maladie et mort de Jf , Necker, 



|w 



AXoN père eut encore le temp& d'apprendre 
l'assassinat du duc d'Enghief^^ et les dernières 
lignes que j'ai i^cçu^s^ tracées, de sa main ^ expri- 
ment son indignation sur (C^e forffiit. 

C'est au sein de la plus profond^ sécurité 
que je trouvai. sur i^a table deux lettres qui 
m'annonçoient qu^ mon père étoit dangereuse-* 
ment malade. Oi^,me dissimula le. courrier qui 
étoit venu les appqrtW» la npuvelle de sa mort^ 
dont 4I étoit. chargé. Je. partis avec dç l'espé* 
ranc§ » et j^eda conséryai malgré toutes les. cir- 
constances qui dévoient me l-gter. Quand à 
Weimâr la vérité me fut connue» un sentiment 
de terreur inexprimable se joignit à mon déses- 
poir. Je me vis sans appui ^ur cette terre» ci 
forcée de soutenir moi-même mon âmç. contre 
le malheur. Il me re.stoit beaucoup d'objets 
d'attachement; ;mais l'admiration pleinejde jten-* 
dresse que j'épr^uvois pour mon père exerçoit 
sur moi un empire que rien ne pou voit égaler. 
La douleur, qui est le plus grand des prophè- 



teSy m'annonça qije désormais je ne serois plus 
heureuse par le cœur» comme je Tavois été« 
^luand cel bpipiQe tçil^-J^uilsfi^fc, qi sensiliilité 
yeîlloit sur mon sort; et îi ne s*est pas écoulé 
un jour depu^Ie^oj^ d'aTril i8p4, 4nis lequel 
je n'aie rattaché toutes mes peines è celle-lè. 
Tant que mon père vivoit» je ne souflrois «m 
par l'imagination; car, dans tes choses. réelle^, 
il trouvoit toujoui*s le moyen de me feire âi| 
bien : après *sa perte, )^eus affaire directement 
à la destinée;' C^est cependant encore "k i^eçpoir 
qu'il prie pour moi dans ie ciel que je dpis ce 
qui me reste de force. Ce n'esè point l'amour 
filial, tnâis la connoissance intime de son carac- 
tèr« qui me fait affirmer que janbaiç je n'ai 79 
lai nature humaiile plus près de la. perfçctioç 
que dans son âme : si je n'étais pa,s conTaincue 
de la vîe à venir, je deviendrois folle de l'idée 
qu'un te! être ait pu cesser d^exister. Il y ayoi( 
tant dMmmortalité dans ses sentimens et dans 
ses pensées, que cent fois il m'arrive, quand 
j'ai des mouTèmens qui m'élèyent au-dçssus dç 
moi-même, de croire encore ^entendre. 

I^ans mon fatal voyagé de Weimàr à Çoppet, 
j^enviois toute la vie qui circulolt dans la na- 
ture, celle des oiseaiix, des mouches qui vo- 
loient autour de moi : je demandois un jour, un 
seul jour pour lui parler encore, pour exciter 



}'if)Qi;carA)^|p 9^enc94AtPQA<mi^ <|*^<Itld chose 
* j qfii (ff^onà ^,f^fpt^b^mifii ^t, >iM que ct'aoit 

HipproftSJpniqu'elkprodMU^M peqli^^teiikdiB^ 
E9,^piir<M^#pt 4p Ifi fknQeoffQ ^ mon pèra» un 
dp ifxçs a^U. i[pe , ,19901) ti»a ^^ 1» i^aoAtagp» des 

i^koufme qwic 4Î4paFQftpo}t yerf 1^ sttîr, et il M 
^mhh qi^ ^ ciel ip'oQVoît aiosi le ^ynbole d« 
Ift perte qMiQ je ye^oi» <te fi^if e. U étoitIgraBd 
(u^ çfii^t^^cçl, homme quîi 4^5. «uûtinc; drcon^ 

de^;ftgf^îci^rèU(.«^u;¥(lpiMfff|^de fe»d^otr&; oèt 
homme dont les^yi^t^^éMJmtUilhmelit inspl* 
rées par sa bonté» qu'il eût pu se passer de prin- 
cipes» et doQt les principes étoient si fermes^ 
qu'il eût pu se passer de bonté. 

En arrivant à Goppet» j'appris que mon pè- 
re» dans la maladie de.iieuf jours qui me l'avoil:, 
enlevé» s'étoit constamment occupé de mon 
sort avec inquiétude. Il se faisoit des reproches 
de son dernier livre» comme étant la cause de 
imon exil; et^ d'une main tremblante» il écrivit» 
pendant sa flèvre» au premier consul» une lettre 
où il lui affirmoit que je n'étois pour rien dans 
la publicatioade ce dernier ouvrage» et qu'au 
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cohiraire j'afoii^ désiré qQ^I û^'lftt 'pbs îHilfA- 
mé. Cette Voixd^un mouraniSVJ)itf*iaht dè'^^ 
lenoitél ysetle* dernière ririez 'a'tin'li8itftùb''qbl 
aToit joui^ ùtf «i gk^and rÔlë en FramHV^deriiÀti^^ ' 
daot pout'tdcitë' grâîce feTètdùih'^âEb 's\e^ etifeAs 
da&â le lieu de leur naisïia^ce, ët'i'oabli 'âe$ 
imprud^Dced qu'une 'fille; ^eiiiiel'ëricdre.alor$, 
avoh^pttJCttittim^lIrè^, 'loul ;We *i4ëti^ 
slible; eti bien qiie je connusse rè'Vrâràctëirè de 
l'homme, il m'arrîva cetjuî; je tiroB, est dabis 
la nature de ceux qui désit^nl Wdeiiitnent la 
cessation d'une grande pdne : j'espérai' contre 
toute espérance. Le preitiier consul reçût cette 
lettre, :et me (irttt8àn^dodiè^d'dnei<ai^'niâff^; 
rie d'avoîplpu meflàéé^^ti'il'én'sei^ft io««Jhl*V 
Je suis à) cet égard de* Wù^Ms. ' >i> 'f i"?* ^ 
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CHAPITRE XVIÏ. 



Procès de Moreau, 



f> '. j^i 



1j£ procès de Moreau se continuoit toujours,; 
et. bien que les journaux gardassent le. plus 
profond silence sur ce sujet» il suffîsbit.de la 
publicit^ du plaidoyer pour éveiller les fimeç, 
et jamais l'opinion de Paris ne s'est montrée 
contre Bonaparte arec tant de force qu'à cette 
époque. .l^es.Frai^çais opt plus besoin qu'au- 
cun autre peuple ^'uU/ certain degré <îe liberr 
i^ (le la presse; il faut qu'ils pensent k\ qu'ils 
sentent ,en commui^;. l'électricité de Témotiop 
de. leurs]^ voisins leur p»t nécessaire pour en é; 
prouver à.leur tour, ,. et leur enthousiasme ne 

fe dévç|j()jipe,point4'up^ Ç^^^^^^^î^^l^^* ^'®s* 
dpnc JUcè^-bieft/ait, à ^pliji qpi.yç^i^^ être leur ty- 
ran dp ijp^permçifr^ à, ^>pJDf.çftiRi|b}|que au- 
qvjn gelure de,ippa.qi^ç,\5ijUo^.4 «^t Bp^japî^rte joint 
il celte idée, çomnjiii^q.^^ous.les despotes». une 
ruse particulijbre î^, pejtejmps-çjj .c'est l'art 
de proclamer^ une opji^iQi^; factice |)^r des. 
journaux qui .ont l'^iir d'êtrç,%ç^s,j|apj ^Is 

font de phrases ^da?|s^^^^^^ or 

•'XV. * 5. 
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donné. Il n^y a, l'on doit en convenir, que nod 
écrivaids français qui puissent Sroder ainsi» 
chaque matin, les mêmes sop^ismes, et qui se 
complaisent dans le superflu même de la ser- 
vitude. Au milieu de TinstructiQn de cette fa- 
meuse affaire, les journaux apprirent à l'Euro- 
pe que Pichegru s'étoit étranglé lui même dant 
le Temple; toutes les galettes furent remplies 
d^un rapport chiruvgîca!, qui parut peu vraiseno- 
blable, mafgré le soin avec fequel il étoit rédi^ 
gé. S'il est Vrai que Pichegru ait péri victime 
d'un assassinat, se rcprésente^t-on le sort d'un 
brave général surpris par des lâches dans le 
fond de son cachot, sans' défense, condanmé 
depuis plusieui^s jours li cette soKtade des pri- 
sons qui abat lé courage de l'fime, ignorant mé- 
me si ses amis sauront jamais de quel genre de 
mort il a péri, si le forfait qui Te tue sera ven- 
gé, si l'on n'outragera pas sa mémoire t Piçbe« 
gru, dans son pi'emiet interrdgaloirb, avoit 
montré beaucoup dé coiitage, e^ il menaçoit, 
dit-on, de donher IjÉ |ireavé ^és proodésses que 
Bonaparte avoit l&ftej âiïx Vendéebs, reîfftivë- 
ment au retour' des potirbons. ^Quelques-uns 
prétendent qa'on lui avoit Mi subir l'a question/ 
Comme à deux autres conjurés, dont run nom- 
mé Picot, méntra ses mains mutilées au tribu- 
nal, ét^p^nn*osa pas exposer aux yeux 4^ 



r\ 



penpIerftittçmiiQd^^Mê imeieiië défenseuts soù- 
IOÎ9 à la toplure ém esclaves. Je ne cfob pas & 
oelle conjecture; il hûi toujours chercher dans 
Ici actions de Bônaf^aTte le catcul qni les hil a 
cODserHées, et Vùû s'e» verroit pas dans cette 
deroitee^ supporflM»; tandils qu'il est peut-être 
▼rai que la féonien de Moipeau et de Ptchegru 
à la barre 4'im IriVimat eîiti achevé ^*enâam- 
mer l'opinion. Dé^ Sei foule étoit immense djn^ 
lea tribunes; pimieore oAcîers, h h tête des- 
quels étoil «a homme kajral» le général Lecoor- 
be, témoignèfcnt l'intérél la pÛîs tif et le pins 
courageux pour le gén&ral- Hoveau/Qoattd Use 
rtedMl ai»ltfb«m«i» k» g^datmea cèargés de 
le garder IdifpfésehiteieiBt lea aniiéè wec veê* 
peel< Défè ron coàuneaçait à senlia'i^ue l'ho»^ 
çeur étoil di» c^feé dt la peaséëution; niais Bo^ 
napafte, en sefiitsant loût à éoup dAckier cmm- 
pereur au plus fort de celte fermedtattcm^^Aé* 
iqmn% les ei^tarpar fme nouvelle perspeèii* 
vei et déroba mkuii aa >indroiio aia mlUeii df 
VOr^ge dov* ît i^foii' «dvMroiuié>< qu'il n'«aM»t 
pu le Ulit^ dans' U çilafte. 

he. |é«»6ral Meiveaii {»iK>bcdfiifa derani le trybu*^ 
9id un 4m disoMra les mieux fiitta c^e Vhk* 
tofre pqiase effrit; ilQapfda» ^pieiquikiiivecmoi*' 
j^^^ ^r li^taiHtS'ifU'il aKèit gagnées depiiis 
ViA^napatie igeuf émoi* la f ffaaci; jl Vn^i^ 
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sa de s'être exprimé souvent, peittHêt^ avec 
trpp de franchise» et compara» d'une manière 
indirecte^ le caractère d'un Breton avec celui 
d'un Corse; enfin il montra tout à la fois et 
beaucoup d'écrit» et la pluspar&ite présence 
de cet esprit» dans un mom^it si dangereux. 
Régnier réunissoit alors le ministère de Ja po- 
lice à celui de la justice» en l'absence de Fou- 
ché» disgracié. II se rendît à Saint-Gloud en 
sortant du tribunal. L'empereur lui demanda 
comment étoit le discours de Moreau : Pitoya* 
ble» répondit>il. « En ce cas», dit l'e^inpereur» 
»faites^le imprimer et publier dans tout Paris. » 
Quand ensuite Bonaparte vit combien son mi> 
nistre s'étoft trompé» il revint enfin à Foûché, 
ie seul homme qiii pût vraiment le seconder» 
en portant» malheureusement pour le monde» 
une sorte dç modération adroite dans un sys- 
tème sans bornes. 

Un ancien jacobin,^ âme dâmniée de Bona- 
parte» fut chargé de parler ^ux juges pour les 
engager à condamner >Moreau à mort. «Cela 
lest nécessaire» leur dit-il» k la considération 
Ttàù l'empereur» qui l'a «fait arrêter; mais vous 
1» devez d'autant moins vous faire scrupule d'y 
» consentir^ q«e l'empereur «est résolu de lui 
»fa^ grâce. »r— «Et qui UjOus fera grfiee ^^ittfe 
» mêmes; '8i>0oaé^Mttr)eotttr<»^ d^uite telbWr-^ 
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j>:fâ|»ie? » ré^ndU J'uD des 'Juges (1)/ dont il 
n'est pas wooire permis de prononcer le nom^ 
d^ peur de reiqK>ser. Le .général Moreâu fui 
colaidamné à dj&iix.ans de prison; Georges et 
plusieurs autres de ses amis à mort; un de 
IMiM. de Polignac h deux ans, l'autre h quatre^ 
ans de:prisonv et tous les dent y soiit encore, 
ainsi que plusieurs autres, dont la police s'est 
saisie' quand la pi^ne ordonnée par la justice a 
été subie. Moreau déspra que sa prison fûft chan- 
gée en un bannissement perpétuel; perpétuel, 
dans ee cas, yeutdire ?iager, car le malheur 
dp monde, est placé sur la tête d'un homme. 
Bonaparte consentit à ce bannissement, qui lui 
convenoit è^ tous les.égardfs. Souyênt, sur. )a 
route de A{or^u, les inaires de TÎUe, chargés 
de Tiser.soi) passerport d'exil, lui montrèrent 
la considération la plus- respe^ueuse. Mest 
sieurs, dH V^ d'^u^x à son audieoi^e, faite» 
place au général Moreau, et, ri se courba^de*^ 
yant lui çpmn^e 4®?âill.Vj'e$p(pereur« Il y aToil 
encore une France dans le cpQupr de ees hom^ 
mes, mais déjà l'on n'avoit plus d'idée d'agir 
dans le sens de son opinion, et maintenant qui 
sait si même il en reste une, tant on Ta long- 
temps étouffée? Arrivé à Cadix, ces Espagnols, 

(1) M. Clavier. 



qui devoiefit, peu d^annéM aprte, ^tonner UA ii 
grand eMmple, repdireQt tous ht tfommage» 
pofsi^lea à ùne Ticlime de ta tyrannie. Qoi^nd 
Moreati passa devant ta flotte angtatse, les rah- 
seaux lé saluèrent comme s'il eût été le eosi- 
nandant d'nne armée alliée. Akisi les prêtent 
dus ennedb de la France se otiar^recit d'ae* 
Quitter sa dette envers t^un de ses phis H^tustres 
défenseurs. Lorsque Bonaparte Ûï at^êter^ Mo* 
peau, il dit : t Jf'aurots pu le fahre venir cliez 
iinoi, ft Ici dire : Écoule» toi et mot, nous ne 

> pouvons pas rester sur le même sol; ainsi va- 
»tVB, puisque je suis fo pkrs^rt; et je crois 

> qu'il serotl parti. Maili ces manières chevate- 
» resques sont puériles en affaires puUtques, » 
Bonaparte croit, et a en l'art de- persuader à 
plusieurs des apprentis maehtavélistes^de la gé- 
nération nouvelle, que tOQt sentiment généreux 
est de l'enluatillage. Il seroit bien temps de loi 
apprendre que la vertu a aussi quelque cliose 
4e mate, el de pk» mâle que le crhue avec 
lottle soo audace. 
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CHAPITRE XVIII. 

J[j4. ipoljçii poyr ^ppeiei^ Bonaparte k Pempir 
rç Aji^.faitf da^f )e Iribupat par ujol çonvesitÎQii* 
ijieU autrefois jaçpbÂa,>a,ppuyée par Jaai)eirt« a? 
yocaf çt dépuil^i dM cwiiQQjrçe 4e Rordeau^, e\ 
^eç9n4^e *p.i|r Sim^OQ» homm^ d'esprit et d^ 
sens, qiiî ^yoît ^tjé profiiçrit SQUS U r^pulilîque 
çoinme rpyali^H;, Booapfirte TOi^tloit que lç| 
partisans <le l'^iMiiçQ ré^îiQf) et. ceux d^ inié'^ 
rets p^rnaanen^ 4^ la, Q^ti^u fuçsept vium ppuç 
le çhoisjr* Ij fut€;opYei;iuqa'wp,^vrirpîtdef ré-» 
gistres daiis t^Mte 1^ |*'raac^ ppur (pie chacun 
exprlnptât son ycgu, i^^tivemeiit h l'élévation 
de Bonaparte sur 1q trônç,. M,^, sans attendra 
ce résultat^. <|ueI(^uo préparé ^u'U fût» il pirit lia 
titre d'em^ere^r par wa sé9^tu^'CiPi;t^ulte^^ e.tçe 
miilheureuk sén^tp'eij^t pt^ mâipe 1^ Cprpe dç. 
niattre dçs, bprnçç C.on'^tituiiiannellei à ceinte 
Qouyellç mp^^jiçhie. Up ^ribuf , im\ je f pu4|pil 
oser dire lf> nqm (l)r ^»t l'bipaew 4'ea %i»| 



i*^"— "^Wi» 



(i) U. i^aUoit. 
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la motion spéciale. Bonaparte , pour aller habi- 
lement au-devant de cette idée» fit venir chez 
lui quelques sénateurs» et leur dit : f U m'en 
t coûte beaucoup de me placer ainsi en évident' 
» ce; j'aime mieux ma situation actuelle. Toute- 
T» fois, la continuation de la république n'est plus 
» possible; on est blasé sur ce genre-là; je crois 
» que les Français veulent la royauté. J'avois 
» d'abord pensé à rappeler les vieux Bourbons; 
«mais cela n'auroitfait que les perdre et moi 
9 aussi. Ma conscience me dit qu'il faut \ la fin 
»un homme à la tête de tout ceci; cependant 
» peut-être vaudroitil mieux encore alténdre. . . . 
t J'ai vieilli la France d'un siècle depuis quatre 
» ans; la liberté, c'est un bon code civil» et les 
]> nations modernes ne se soucient que de la pro- 
» priété. Cependant» si vous m'en croyez» nom- 
]»mez un comité» organisez la constitution, et» 
9 je vous le dis naturellement» àjoùta-t-il en 
» souriant, prenez des précautions contre ma 
«tyrannie; prenez-en, croyez -moi.» Cette ap- 
parente bonhomie séduisit les sénateurs, qui» 
au reste» ne demandoient pas mieux que d'être 
séduits. L'un d'eux» homme de lettres assez 
distingué» mais l'un de ces philosophes qui 
trouvent toujours des motifs philanthropiques 
'^ur être contens du pouvoir» disoit à oh de 
mes amis .-«C'est admirablel avec quelle sim- 



vjpUiîAè i'cÉnpeiéuii seilè^v^.toiiïjdirb! L^aqtaa 
M)0iir^:)irfOui ai dém*i4nl> pendanlamei heure diç 
' mfkàt» ^"ihhlkAàhùAameQl (bnà99i\^)dynaË^ 
wÛB •iioa^U6iiMir)«ie'>èb0rto »qui assnrfit, ici 
» drôits'dttt la Batieau:i£lfqiie'vo9is.a-i*ii'réipooh 
dûîlUtti deiDlMmda«l>|OD« c II jn'a frappé ^sorrè^ 
»'paaiç aTÂc u&e; bonté. parfaite, et m'a dit') 
iVcnsiavbBtoAi-à-fâitraîiQn^ moDicb9r.aéfia»7 
Xktdur;tinLMSj')iiteZHyôi]a'à(t»0Î»vce n'ealpas le 
»iiipiDient. » Et: jtexénatenr,. coknrbe/beàaèdup 
di'aatres» 9exdDtfiiitoii.da:'plBi^r.d'aToir pM*lé; 
lors lo^e quc;^ sop opinnon a'étoit pâë lé moins 
dtt mondé adoptée. Les' besoins de Tàmour^ 
fkapfQi ohezf Jësr Vjfkû^ahp. >rempetteBt de 
beaîioaap/àar.ce»aL.dà caractère, .,i' ' h. 
rjriUiie ebbse biè&ibia&rre^^iel'qae (Bonaparte 
a^pénétréé àjeecluse^gninde sagacité, *^*eët: qae 
les^FrançaiSyiqnLsaisissent le ridicule avec tant 
d''esprii;-iDie •deinand^nti pas' mieux que de se 
rendreiridiàides^usrmômes, dés que leur vani- 
té ;y»<troa7è'8ob : compte, d'ûi^e ètxtre manière, 
j^aediefiet ne jpré^HpliisiÂ la plaisanterie 
qna fat créalioQ d!uné noblesse! toute no^veUe'^ 
telle! que. :Bbmiparte l'établit pour le soutien 
de son !nou veau.. trône. I Les princesses et les 
reines, citoyennes de la .veille, ne: pouvôient 
s'empécbar.de .ripe.eUesrmênsefi, .en.s'entèn- 
r dUnt: appeler :Votrb Majesté. D'aiitres, plus se- 
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vieux, 66 ÊMfeoieot lépékep-le.ibf^ffk 

gBDtîlhoibBie. Oxl ooDsbllék In vidS^ amà» 
nk,ujwmr. niijpoQirer/ les «eitteuBéi doovnsétM 
sav rétiqè«t«6$ des hoÉmwê îde mévile s?éla« 
Mièment graTementi à cocopoién Jet arnidiriéi 
pour les.iidaTfilleii faipiUiBS":'eiifin, 'H n'^ aiqii 
pas de jaur cpiii Qedônnfitlîauliii|uB)qaeabcia» 
tioB digaa deMQliève^maiiS la tàrreiut» qpi.filîi» 
spit le foéd du tablçao-^anipéekofl que le ^o» 
teé<)ii^ de VàifaÊÊ^^etùà ae. fftt bafoué oomme 
il aupoh dÂ J'âre* La |;Uf e dea gunérêmx fra»* 
çaâs pelèhroîil tout, ol les GourtisaHs o]Méi|uîeua 
aa gliasDiai^ k l'omkre. de& imiltaina^ qui pé^ 
ritoient sans doute let hbniiettrs aévèréa d'od 
élat Ijbreymai^nonles values dètoradofis d'àoe 
seipbla&le eôur^ La Talfi^^ el:le géam dèabcpn 
dent du ci«l, et ceui cfui eu sont, depés n'ont 
pas besoin d'autres aneâtee8.> Les dbikiotîeas 
accordées dsaps les républiques ou dans.lesttio-» 
narebies limitées» doivent être la récompencé 
de serf ièes rendus à. la patrie^ et tèbt le moav 
de y peut également prétendre; ibaj» rien.np 
sent le despotispoe cotnaie ce^le Idule d'hoi»^ 
neufs émanant d'un seul bomme, et dont son 
eaprice est la source. 

Des calembourga sans fin. furent ladoés oon* 
tee eette noblesse de la( veillai en: cttoUmiUe 
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mots des dame* nouvelleâ* qui supposoient peu 
d'usage des bennes manières. Et en effets ce 
qu'il 7 a de, plus, difficile. à apprendre, c*est le 
genre de politesse qui n'est ni cérémonieux ni 
familier; cela, semble peu de chose» mais il 
faut que «cela vienne du fond de nous-mêmes; 
car personne ne l'acquiert, quand' les habitu- 
des de l'enfance ou Télévation de Tâmé ne; l'in- 
spirent pas.' Bonaparte lui-même a de l'em&ar- 
ras qu9^d il> s'agit de représenter; et souvent^ 
dans son intérieur, et même avec des étran* 
gersj ilrevldnt'avec joie à ces termes et à ces 
ffiçons vulgaires qui lui rapp^lent sa jeunesse 
révolutionnaire. Bonaparte savoit très-*bien 
que les Parisiens- faisoient des plaisanteries sur 
ses nouveaux noblesi mais il savoit aussi qu'ils 
n'exprkneroîent leur opinion.que par des quo- 
libets, et non par de« actions- fortes, li'énergie 
de& opprimés ne s'étendoit^ pas au-delà de l'é^ 
quivoque qui nblt des calesSbourgs; et comme 
dans l'Orient on en est réduit à l'apologue, en 
France,; on* él^it tombé plu$! bas euoore; où 
s'en tenoit ad cliquetis de» flNrllabes. Un seid 
jeu de motb cependant mérite de sui'vivre au 
succès' éphémère de ce genre.: cctaAae Ton 
annonçoit uu jour les prmcésses du sang, 
quelqu'un ajouta du sang d^Enghién^ En^ ef* 

ta, AHR. »'iziu 5* 
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fet, tel fui le baptême de cette nouvelle dy^- 
nastie. 

Bonaparte cpoyoît n^avoîr encore rien fait en 
•'entourant d'une noblesse de sa création; H 
vouloit mêler l'aristocratie du nouveau régime 
avec celle de l'ancien. Plusieurs nobles ruinés 
par la révolution, se prêtèrent à recevoir des 
emplois li la cour. L'on sait par quelle injure 
grossière Bonaparte les remercia de leur com> 
plaisance. « Je leur ai proposé, dit-il, des gra- 
j» des dans mon armée, ils n'en ont pas voulu; 
» je leur ai offert des places dans l'administra - 
xtion, ils les ont refusées; mais je leur ai ou- 
» vert mes antichambres, et ils s'y sont préci- 
it piles, n Quelques gentilshommes, dans cette 
circonstance, ont donné l'exemple de la plus 
courageuse résistance; mais combien d'autres 
se sont dits menacés, avant qu'ils eussent rien 
à craindre! et combien d'autres aussi ont sol- 
licité pour eux-mêmes ou pour leur famille des 
chargés de cour que tous auroient dû refuser ! 
Les carrières militaires ou administratives sont 
les seules dans 'esquelles on puisse se persua- 
der qu'on est utile à sa patrie, quel que soit le 
chef qui la gouverne; mais les emplois à. la 
c6ur vous rendent dépendant de l'homme et 
aon de l'état. 

On en fit des registres pour voter sur l'em- 
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pire, çomoie deceux^ifut «voient été ouyartg' 
pour le coi|Sulal;à.f;ie; J?qf) «^oQipia de^DOlême 
comme ayant voté pour; tous ceu:t qui ne û- 
gnèrent pas; on destitua de. leurs emplois le 
petit noiiibr^. d'mdÎTÎduA - qui s'avisèrent, d'é*- 
crire tum* Af •> de.La l^ayetle, conslaiit ami: delà > 
lihçc|ép manifesti^ de nouveau soD inTariable 
réaîstanoe; et.H,e|it d!autantp)us:de làiénbeV 
que<dé).à» dans ee. pays db la,brif^^ure^ on ne»' 
savoit plus, estimer Je coun^. Il faut bien faire 
cette dptij^Qtiop, pmsqi^ ;l'çn^ YoiV là dîvinté 
de. la p^ur régler. ^n. Franq^sur {«s ^guemnera 
les plus^^ intrépiçlç^, Bonaparfo^ne vôuidtt paa 
m^mQ ,8'a9tr^ndre;li }a . loi de l'hérédité monar- 
cfaiqpQ^f6t il se:réser,ya le,4rpi^ d'adopter et de 
choisir qn successeur à la laanjière^ë l'Orient. 
Cc^Kune il «'aroit'poini d^en&nrialors^ il ne 
vou(9ltpa^8.doiinQr à ^. fauMVe ua (jpoit q«el- 
CQqque;iet, tout p% j['^]9Emt )i dea ranga aux-' 
quels elle n'avoit sûren^i^nt pfis dmîlt de^éten^ 
dre^ il rasaeryissoità fta;,yolftpté pan dei dé- 
crejts pjrofotndémenjt con^binés,- qui; enlaçoient' 
ile chaînes les nouveaux tpôoes. ' .u 

Le 14 juilleit fn^P,encoi?e.,4Sâlé cMte année 
C^^o4)* parce q^e,;iU3ait-o»> re*lipàre*corisa- 
croit jtous les bienfiiita d^ia-j^évc^uliioDk! BiMia-'> 
parte avoit dit qu^, lep oiHigfis Ktoûni affermi 



i:ii8 l>m ANNEES D'E^ifc. • 

1« trd»e gai'Wtf^dk h lifoëiW; il M^Sià dé tbil^ 
te6 teë <tt4iliïèrèê que I19tm>|fé JteèHft ta^^bKë 
pdr Toi^e >iâoâ«¥étitqiié^^âMï4à»l iè gM^' 

eg^té rïihi6lt<è A^lëlerre, Tètoîhiiil; sa À- 
gdité nmMrelId ; il 4tkt ûp^é%iri&h f^m^ ptfi^ !ë^ 
cbèMtfer» dé f^irtiqtiè eôiifréi^ rby^àflè. Ûà à« 
TU oommê il teè à irèebBl^âré» ^è lethf 'âitiifo 
<mde8oèAAlllc«^ S'ïl àfv^dit Vëtilti âîfatièfeihèiit 
là faix, te i\»ikx k>d 666^9 lai^^teièibb, c^t 
hoBhéte^Mliilià ^i à eu lé plus bèàti ré^e 
do l'hisbive é^Ad^è^fé, frûArdit;été f^M 4é 
le fUGOoDoMl^ ^otmtié lôii égèt. ÎKMè, }>€là dfé 
joutf» ap#èft btfn cbutànhethètrt^ il j>r6nôD^fl dés 
pâPoie^ '^\Â d#r6Hétëiit toM^s dëssdtiis i ifin 
»friaisafilerd}MiVâiib tàa d^âé/tïé tioNiVéJRé; 
• duc dhi4 iil^ ^Àfèf lîëi% fa ^lu^ dc^féiiffi^ dé 
11^ toute l'fitiMpe. % Br^fiÉ cet icr^âhl.^l^ii'a |iirs 
cesaèidp^leAidi^â'^Blii. " 

ill lui ffiiibii'M j^MCexIe pôii^ aVibcéf foii- 
jmm» eUm pi«éte]lte;eë fui la liberté di(»nSèi^. 
II est inouï comèvétt' H mU^ë ië ùHtë p^û- 
é^\m:^iÈ*lièeftkïtt^Séfii9Btâ'ati )^tiplè4e^tts 
&pîvitml >éfl^te tei¥éf. CVi^t éWoH iàv t^ téê 
CMÈÊtikïm i)ul imoHéùi téiH'k-f^ itiè^ltëÂ- 
Mfti, M lli^ittfiHle«tillHi«è ¥témi BWéit' j^aV^îtt 



d^Miitlte deiMlîgi(N|^ et ée aiéralorptc ito4iif^ 
4hiilaèijdoDr fimQité; éaiiosii^s pHncipes ^ 
d^iréorfiiiêDiliHHilhe«Nh»^!£àDS reli^îonp au* 
eiiffiliotndnriiWt capabler.4e<sAiirifie6| el «ans 
movalei pérsioone ne pariahl «mi, il'opÎAion p«-: 
Mi^pe' «st^nafaft^cfieia égarée^ li ^'ba»ail délie» 
iofliiiie,*iioltt/ l'afi^dft' jdk»; q)âe; |i*OB( )D'a /|K)idt la 
emi^Ji^idéiaeconicikwév Ma j^ùShm'fHu'oQ.a 
caiiâ de^f ?h i >é— U f» et ((u'èreo'iiaefiateUigeACQ 
àda^aèteidJa» rétéotttîpB^ «o fut ise^ rond )a- 

lii; j»Y aWW* ibr If»itn6a6f)4o|c«Kttntfliiii M 
jxvatemifl aliS4ffl|Hii^iifili»ina!lp;r^aIutidki de 
tof l^BW*iBar,oii|iiq<iks^{${>iiieBaipis;foiiti honnâ^ 
i09i|atiiliL«Pgéale^li^l{w «àfimlttaifelde ôe 
AlMte IloitiJélèûi»^ ida»Mle»<^apka|^étoi«»t 
bDldkVèq»^^ fidlqttf leii^rHidî^dbs conalila'; 
f^mi Hifik0ÊÊê^um%Btfpaint admà daip> 1^ pk4 
|]br« dès'iSfMa.M^MfaîriphllqMfririquë^ijvéïAQ 

tfâ?ffi#ifeW'4fatiBDttg9ide'pf)éa0rv0r4e:riliAaIé-^ 
rââ<e6 et d'bctofioff \é dhtepetiipie^ Catherine u 
et iP'fëdA^t^ tijf edbevdfaoMytljUbatiim* M étàii^ 
tatftfift friii^sv m^ceàlAeiaDraMarfiiei, déni 
le génie pouvoit tout asservir, iriiramif>e«:pré- 
ieriM^ de l'c^fciftidl^^aADea'éDlaieét,' et 
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piîcirti0n'<<l0s ' iééeft!iKbàraIcf9;>iet1 ilfBÎjr'iafeooit 
preisque • fàs un '■ inidiyid» '^i ^ fiOufirXt. i dadar ' Àk 
pcfrsobne' dU dans 'ibar^biens. lues mons der la^ li^ 
beiné Moicot sanet doute- en )éroU'do[ {Diurer 
qu'il falloft^donUer aux: faeokés'dlQccafiîoa^^d 
se développer; '^u'il; n^étotlipaa Jmterque itout 
uopenplcf^^adlt d'iuK hommei ebiquiQ laire^ 
préseptatfoh ntttionale.étoîi le senljriôiyeD â)k$-^ 
•tirer aux: citoyens Ja garantie ^dnsr bioM .paadar 
gers qu^un souverain vertuedxipeufcMCorderu 
m^ié 'Bmiàptrte^ qoe venoit -t il tttnt ?r'ap]^br- 
tôltfil aux peuples étàanjgera pliiè ila Kbortè.? 
Aucun ' dioûaTipie de l'Ëaorope ne «etmry)it^ pep-' 
mis^/dansidiMBannéB, lësiiifsolein^es {arbitraires 
qâi sigl^lént etiacuni.de ces >o)irik Jl ye^oit 
setitementléur fiâir&èçbanget JeM Icanqmltttéi' 
lem ifildëpfkdjan6e,leiirlangiie>1eai^^ lenrâ 
f(6Mi|àie8< leph wigv'léar» eA6«iil, ,Q 
liÉW)«rlal)onléS4'étretanéui%Qfnune|i^|^^ 
eU«hiépfiaè6'ioe«ftBto bo'mi|)e$»:/URclooiiteflçoit 
enfittii^elte'èntRcqpHae é^ la' m'onai^ie univer- 
selle; te^lttatgrandjiééu.dont'nespèeAiblioiaine 
puisse ètPç^DMiiacée^etla'cause'^iiHur^ delà 
guerre') éteraeile.. ; ' »- î • .n: ji.. .,>r..| ^i 

- Aucaii'^'des^ edsidb J#>pai9(rtli^>'io9(vioat à 
BoMpacÉa^'iLae tr#uv0»fK'»piv^Aq|eiHfi|iAè^4m 
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les crises violentes amenées par les batailles. 
Il a su iairet dei /teêreà» mais jl.neî sW jamais 
dit sérieusement: c*e8t assez; et son caractère , 
inconciliable «¥00 le téàtà de la création» est 
comme le feu grégeois, qu^aucune force de la 
nature ne saurolt éteindre* 
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Xl y a ici, dans le manuscrit, une lacune 
dont î*ai déjà donné l'explication (i), et à 
laquelle je ne saurois essayer de suppléer. 
Mais, pour mettre le lecteur en état de sui- 
vre le récit de ma mère, j'indiquerai rapi- 
dement les principales circonstahces de sa 
vie pendant les cinq années qui séparent 
la première partie de ces Mémoires de la 
seconde. 

Revenue en Suisse après la mort de 
M, Necker, le premier besoin qu'éprouva 
sa fille fut de chercher quelque adoucis- 
sement à sa douleur, en faisant le por- 
trait de celui qu'elle venoit de perdre, et 
en recueillant les dernières traces de sa 
pensée. Dans l'automne de i8o4> elle pu- 
blia les manuscrits de son père, avec une 
notice sur son caractère et sa vie privée. 

" ' !■ '■ i w iri n M I I «i..! — III ■ » 

(i) yaytz la préface. 
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La saiQlté.d0 ma m^re, ajffpiblie par, Iç 
malheur, exigeoit qu'elle aUât ^respirer 
l'air du Midi. Elle partit |K>ur l'Italie.Xie 
beau ciel de Naples, les souvenirs de l'an- 
fiquité, les chefs-d'œuvre de Tàrt lui ou- 
Trirent des sources de jouissances qui lui 
étoîent restées inconnues )usqu'albrs; son 
âme, accablée pat la tristesse , sembla re* 
vivre à ces impressions nouvelles, et elle 
retrouva la force de penser et d'écrire. 
P^iliaiit ce voyage, 'ma mère fut traitée, 
par lè^s'àj^eAs dipiomatiquesde'la France, 
san^ jf^véurTmaiè sans injustice: On lui 
înterdilôit 14 séjour ' de Paris , on l'éloi- 
gnoitde ^es amis et dé ses habitudes ; mais 
du moins, àlofs',fà tyrannie ne la pour- 
suivoit pas au-delà des Alpes; la persécu- 
tion n'avoit pas encore été mise en systè- 
me , comme elle le :fat piu3 tard- Je me 
pteis même à rappt^ler que des lettres de, 
recommandation, envoyées pfir Joseph 
Boââparte à ma mère^ contribuèrent à lui 
rendre le séjour de Rome plus agréable. 

' f • ' ' 

Ellie revint d'Italie dans l'été de i8o5. 
(!t passa une année, soit à Coppet, soit à 
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Genèw3, dû pkisieun de d(^ amis «e tMu* 
voient réuni». P^&daQl c^ temps, die com- 
mença à écrire Corinnef. 

X'siQii^ stii vante, scm amour pour la 
Fr«QjC^f ce sentiment si puissant sur son 
çœ^r, lui fit quitter Genève, et se rappro* 
cher de Paris, â la diat^nçe de- quarante 
lieues, qui lui étoit perniise. Je faisok 
alors des études pour entrer à TÉcoîe po- 
lyteciiwque; et, dans sa parfait^. ïbppté 
pour ses enfans » ej[le désiroîl; surveiller 
leur éducation dlaussi pivès que lé )u| pçr- 
mettoit son ej^iL E)Ue alla dope fi'é|:ablîr à 
Auxecre, petite ville où eÛe ne connois- 
«QÎt personne, xpais dont Ig préfet., M. de 
l«a Bergerie, jse conduisit envers elle avec 
be^ucojttp4'obligeance et de délicatesse. 

D' Auxèrre ^lle vint à Roue» : c*étoit se 
rapprocher de quelque! lieue» tdhi centre 
où 1 attiroient tous les .^^«ivenirs, foules 
les atffectiocii^e son enfance. Là^ du «qoins, 
elle pouvoit recevoir fous les )0urs des 
lettres de Paris; elle a voit pénétré, saps 
obstacles, dans f enceinte qui Itii avoit été 
interdite; elle pou voit: espérer que ce cer- 
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cle fidtal fts!rélrédri]St ptdgt^àlivemeat. 
Ceax qui «ni looffert de' l extt GaDapren" 
droot fletitsce qui île pasdoildanft lonooeur^ 
M*, de Savoie -RoHioétoît alcwt préfet de 
ia Seiûe-t^Inférieiùre : Ton sait par qi«eUe 
criante inîualice il lut destitué quelques 
Aiméeé plua tard^ et ) ai; lieu de croire que 
son aouitié powv ma mère , et l'iatérét qù*il 
lai téaio%lia peèdant son séjour à AoueBt, 
ne furent pas étraugers é la Hgueur doM 
il devint l'objet. 

Fauché étoitodioisire de la police. Il 
a;¥oit pour syslèoie, awsi que le dit ma 
it)ère» de faire le moiM de mal possible « 
la iiécessîtévdtt but admise. La monarchie 
prussienne venoit de succomber; aucun 
ennemi* sfir \t coiitineot, lie luttent f^lus 
contre le gouveroemenit de Napdié<>Q4 aui- 
cuœ résistanee à Vinléviour ^ entr^iy^it sa 

■ 

mairche, el iie pouvait donner prêtai; te à 
dea «lesûres atbitrair^; quel m0tj(f y a? 
vùit-;il de. prolonger e<N»tre itia m^re Ja 
persécutidn la plus gratuite? Fon^hé lui 
petrmit ddnê de venir aétablir à doute 
lieues de Paris, dans UM tètre apparta-^ 
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oant à M. de Castellâne. Ce fut lé )[{uelle 
teroiina Corinne, et qn'^Iè len surveilla 
l'impressiOD.Du reste, la vie rettréequ elle 
menoit daas cette terre, rextréme pru- 
dence de toutes ses démarches, le très** 
petit nombre de ceux que la crainte de la 
défaveur nedétournoit pas d'aller la voir, 
dévoient suffire pour rassurer le despotis- 
me le plus ombrageux. Maïs ce n étoit pas 
assez pour Bonaparte: il vouloit que ma 
mère renonçât à tout exercice de son ta- 
lent, et quelle s'interdit d'écrire, fût-ce 
sur les sujets les pliis étrangers à la poli- 
tique/On verra même que plus tard cette 
abnégàtion-ne suffit pas pour la préserver 
d'une persécution toujours croissaote. 

A peine Corinne eut- elle paru, qu'un 
nouvel exil commença pour ma mère, et 
qu'elle vit s'évanouir toutes les' espéran- 
ces qui, depuis quelques mois, l'avoient 
consolée. Par , une fatalité qui rendit sa 
douleur plus amère, ce fut le 9 avril, le 
jour même de l'anniversaire de la mort 
de son père, que lui fut signifié l'ordre 
qui l'éloignoit de sa patrie et de ses amis. 



iyyb >re!riol. à.Goppet» le 0mir iiairn^,.€l 
Vininiefifae sfiiooès deCorione q apporte 
qupibieD peiird9:<)i9tr$kction à $a (rlrt^sse, 

' Cependant, ce que n*avoU pu la gloire 
littéraire, raixiitié y réussit; et, grâce aux 
f éihôlgnages ' d'afiection qu'elle reçut à 
son retour en Suiàse, l'été se passa plus 
dbucëitiient qu eïle navolt pu fespérer. 
Quelques-tinb de'ses amis quittèrent Paris 
pour venir la voir; et le prince Auguste 
dé Prusse, à qui la paix àvdit rendu la 
liberté; nous fit Thonneur ' de s arrêter 
quelques moisàCoppet, avant de tetoUr- 
ner dans sa patrie. 

I iPçfiW» fffû voyage à Berii», ai^çrndte- 
ïnçnt ipterroippu par la mort de ^n père, 
nu| mère;^'AyQif; pas çâifé d^ét udlec la lifté- 
ir^twj^^^ p)ûip8opbie ^}][eman4^;,9)ais 
un no|f^^vfiiiJQî|ffiÇn^lç|{^agï^«J^étoit 
pécfs^aij^is pour-i^cbev^r le pà^Ji^^.c^ 
p^ys, qu'elle se p^opqfpit de pré?eiiter4 
la Çr^ftce.,Psn8 laulomne de ;i.§q7fifUe 
jPfltf it poui; yienne, et elle y retrouva, d^us 
^.foçjLété (^u prince d9*Liign.e, dans^Ue 
d/çldpcicuréçjbaleLuboinirskaf èt<v, cette ur- 
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banlcé d» Diiefiières^ l!6tte facilité de^cen^ 
tei-iiàf ion , qui at oieiit fént de ebafrme à 
Ses yêiîtl Le goiavertieiiMiïe attlricbk«> ëp 
{xuisé par la guerre» n avoit pas alor»^ la 
iforce d*élre oppresseur pour son propre 
eompte, ^t cepeDdant fl conservoit envps 
la France une attitude qui n'étoit pas s^s 
iiidépen^€in€e et sans cygnité. Cevi?^ m!^% 
potHTsuivoit la haine de Napoléon pou^ 
voient encore trouver à Vienne un asilç.; 
aussi , Fann^ que ma mère y passa fut^ 
eUe la pI^s. calme d<M94 elle ej^t joui ^ 
puiswnexIJ. . . ,j 
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£n revenant en Suisse , où elle consacra 
cteèlé'Àlitiees & ^i»ire stô i^flfe<ioâfr'4ur 
FAâeitittgtie, elle lie fârdâ pa» à ij'à^ftj^i 
voir dé« pve^èi tfnëftlhdit di«<3fi!^ fditf 
la tyra«itii« iMiiefiak. et de tÀ H^tïMtM 
eiMts^lt^ë irteti ^[fi«Hëi'ë«éh<»i§nt li^ 

))4ssk>«deft t>|a<%^ ^^ tiraîtftit dé lé^éfô^ 
«éttr. Sâfié ddtit« quelques àttfjé, à 6e^£^ë 
et «n Frànëe, lui «onsertbiëftt, dâits lé 
malheur, ube éioufa^euéé éï e'oû^Kiite'fl'* 
d^itéi mais <Juicob<)tré tebo ft kù gôtittt'i 
«fetrtéDt, ou aspirôft & ttii eàApIc*; 'ébiii* 



metiçolt à s'éloigner de 86 inaisèn « tx à 
détouf âer kt^ gend Mtnideâ d'y Vienir. Ma^ 
mère ftouffroit de to^us ces symptdmed de 
servitude, gu'elk discernoit avec une in-* 
comparable sagaeité ; mais plus elle étoit 
malheureuse^ j^lus elle éprouvoit le besoia 
d'éoarter de ce qui l'^ntouroit les peiaes 
de sa situation» et de répandre autour 
d'elle la vie» le mouvement intellectuel 
que sembloit exclure la solitude^ 

$oti tàleiit pMi^ir Id déelàmation éloil le 
moyen d^distrâétiôii %tti avoil le plus 4^ 
puissMièesur ellèHOièftnë^ en même lemp» 
qull Wrf^t les plfiildirsde sa sociétés Ce 
foi Â eM» éfMKfue que; tout en travalllaul 
A sén ^râfid Qtfvrîi^e siir V Allemagne, 
elle "Gtmposdi, et jf^ua sdi^le thlSâlre de 
Goppet là phipàrt des petiféft pièces que^ 
tennis dârns le ^eiteième volWme deseS Œu^ 
vtes, soti^lé t^re A'EsscUââktmatiéfUès. 

Enfin, au commencement de Tété de 
1810, ayant achevé ies trois volumes de 
V Allemagn$y elle][voulut aller en surveil- 
ler Fimpression à quarante lieues de Pa- 
ris , distance qui lui étoit encore permise^ 
XV. 6. 
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et OÙ eU« pou voit espérer de revoir ceux 
de ses amis dont l'affection n'avoit pas flé- 
chi devant la disgrâce de l'empereur. 

Elle alla donc s'établir près de Blois, 
dans le vieux château de Chaumont-sur- 
Loire» que le cardinald^Amboise, Diane 
de Poitiers , Catherine de Médicis et Nos- 
tradamus ont jadis habité. Le propriétaire 
actuel de ce séjour romantique^M. Le Ray, 
avec qui mes parens étoleut liés par des 
relations d'affaires .et d'amitié, étoil alors 
en Amérique. M^ifi t^ivlis que ndus ocqu- 
^îons son çhâteaur,jl revint des Ét^S'Unis 
avec sa famille; et/qfuoiqu il v^ulllt.bieQ 
Qous engager à resjt^r chez lui, plimilpeitts 
jen pressoit a veç politesse, plus nous étions 
^purmentéS'de.la crainte de lQgéneff.J\f • de 
Salaberry nous tira de cf^t eaâib^Qas;avec 
la plus aimable obligeanice , en mettant à 
notre disposition sa terre de Fosjs^. Ipi re- 
commence le récit de ma mère. 
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SECOISDE PAJRTIE. 






. iCHAPITRE PREMIER. 

l 

Suppression de mon ouvrage ^r rAtlexnagne. 
—Exil, hors de France* 

JNe pouvant plus rester dans le château de 
- Chaumont, dont les maîtres étoieht revenus 
d'Amérique, j'allai m'ëtablir dans une terre 
appelée Foisé', qu'un ami 'généreux (i) me 
prêta. Cette Wre étoîtl^babitâtiôn d'un mili- 
taire vendéen, qui ne sôignoit pas beaucoup sa 
' demeure,., maïs dotit la loyale bonté réÂdoit 
tout facile, et respriï original tout amusant. A 
peine arrivés, un 'musicien' italien que j'avois 
avec moi po\ir donner de^ leçons à ma fille, se 
mit à jouer de ta gujtare; ma\ filje actompa- 
gn'oit^ui^ la b^rn'e la douce voix de ma belle 
amie, madame .Hécamier; les paysans se ras- 
senibldîentQuMur des ^enétres^. étonnés de voir 
cette icolohie' de .troubadours, qui venoit ani- 
mer la solitude 4^ leur maître. C'est là que j'ai 
passé mois, dérnîéts jours de France, avec quel» 



I» ' 
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(i} M< de Sglab^rrjr. 
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gne. La mspn s'avançoi^; n^s,^|i<^^^dj^)à {lu 
i5 8eplein})Te» et j'enifevoyo^p^^g^e la difficulté 
de in*embarc|uer avec ma Ql.le ii\e. retie^^droit 
encore l'hiver dans je i^e sais. q.iielle yiÙe à qua- 
rante lieues de Paris. J'ambitiounois alQrsYen- 
dôinft» où je connoissois quelques jgen^d'esprit^ 
et d'où la communication avec 1^ capîtaje étpit 
facile. Après avoir eu jadis l'une des plus bril- 
lantes maisons de Paris/ je me représentois 
comme une vive satisfaction, de m'élablir à 
Vendôme : le sort ne m'aqçQ.r^s| nas ce modeste 

bonheur. •;...,,. 

Le 2^. 6ept^mb4 je^^rri^^^^^^^ 
épreiive de jf'-^/foifi^yfnei.r.ap^î^s si^ an;5.d^ tra- 
vail^ ce m'é^^it ujae vraîp joie ^f mettre le^i^ot 
fin à mes trois volumes. Je 6s la liste des cent 
personnes à qui je vçulois J^^s, envoyer dan.s 
les différentes parties de la France et |d^, l'Eu- 
ropi}; j'atiachois un çrand prix à ce liyrç^,! <jue 
jp proyois prpprq à. flaire coaaoi^re di^s , idées 
nouvelles à la France : il me seoibloit. qu'un 
sentiment élçvé» ans, é.tr^ bostile, I a voit inspiré, 
et qu'on y trouy.erpit un langage qu'on pe par- 

, Jsnje ,d.une Iettr^^ip|jq,li^raire; qjii m a^ 
suroit que la censure aroit autorisé la punlica- 
tion de monl>uvragê, jê^crus n'avoir rîênli 
craindre» et je partis avec tnéis amis pour une 
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terre de M. Matthieu de Montmorency,, qui est 
à cinq lieues de Blois. L'habitation decetle terre 
est au milieu d'une forêt t je m'y promenois 
avec l'homme que je respecte le plus dans le 
^onde, depuis que j'ai perdu mon père. La 
beauté du temps^ la magnificence de la forêt» 
les souvenirs historiques que retraçoit. ce lieu 
oh s'est donnée la bataille de Fretteval, entre 
Philippe- Auguste et Richard Cœur-de-Lion, 
tout contribuoit à mettre mon âme dans la dis- 
position la plus douce et la plus calme. Mon 
digne ami, qui n'est occupé sur celte terre que 
de mériter le ciel, dans cette conversation 
comme dans toutes celles que nous avions eues 
ensemble ne s'occupoit point des affaires du 
temps, et ne cherchoit qu'à faire du bien à 
mon âme. Nous repartîmes le lendemain, et 
dans ces plaines du Yendômois, où Ton ne ren- 
contre pas une seule habitation, et qui, comme 
la mer, semblent offrir partout le même as^ 
pect, nous nous perdîmes complètement. \ Il 
étoit déjà minuit, et nmis ne savions quelle 
routé suivre^ dans un pays toujours le même, 
et dont la fécondité est aussi monotone que 
;,pourroit Têtre ailleurs la stérilité, lorsqu'up 
jeune < homme à cheiral^i se doutant de notre 
embarras, vint iotous prier dé passer la tiuit 
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dans le éhâteau de sesparéus (i), T(ou$ac6^« 
tâmes cette invitation, ^ui étoit un yrai sef- 
yice, et nous nous trouvânies tout ^ coup au 
milieu du luxe de TAsie et de Félégaôce de la 
France. Les maîtres dé la maison av#ient passé 
beaucoup de temps dans l^Indè, et leur châ- 
^ leàu étoît orné de tout ce qu*ifs àvoient. rap- 

, porté dé leurs voyages. Ce séjour excito|t ma 
curîosjté, et je ûi*y trouvôis à merveille (a). 
Le lendemain, M. de Montniorency me remit 
un billet de mon fils, qui me ptessoit de re^ 
venir chez tooi, parce que moù ouvrage éprou- 
voit dé nouvelles difliciittés à, la censure. Més^ 
ajmis, qui étoient avec âioi daiis té château» 



(i) Le château de Gonan, appartenant à M. Chevalier, 
aujôurdliuî préfet du Var. 

(3) tû(|biet de ne pa» V6ir arrivée tnà âkèfè« féïùii zllôll- 
té ft db^vafj^t tiilet à ta r<$*e^dtre, «iitt d'iid^utît, àuUHt 

u|Wil ét<»lt eo moi, la nouvelle qu'elle dâvçÂt apprendre à 

'.aoD retour; mais je m'égarai, comme elle, dans les plai* 
nés uniformes du Veodômois , et ce ne fut qu'au iuilîeo 

' et h Huit qti'uti heureux kàtlird Ine oondUMÎt à là porte du 
6Mtê««.o« on lui avait donné VhospiUlité. Xefi^ rèfeilkr 
M. de Montmorency, et après lui avoir appiis 1« surciott 
de persécution que la police impériale dirigisoit contre ma 
ttière, yé repairtî» pôtir nehètêr de mettre ses pa(>leir8 en 

'Btfpttë, laisalMit à M. de Motit«io(enQ]r le mmo de la psépe- 
m^^uttouir eau coup qui la menaçait. 

{Note de Cidiieur,) 



■le cofi^erôMQl'de partir; fe ne detiiioii poim 
ce qe'îb i*b ^elioieol^ et m'eur teoant è in 
lellre!de ce que m'jéerifott Auguste, je ^MAn 
meii tempf à eunniner toutes tes rateM» d^ 
rilide, sens vàm douter de c^ qui m'atte&dett. 
Bofift je meotai en- rebute, et aïoo hvvfe et 
Sfiaitiiel Yeoééen^ qq^ ses propres périls- fiV 
mentt îesnan ëû » nde serra i» main les lar* 
nos an'yraà : jèieaiBf»ris;ak^r8 qu^ofi uie fan 
soti im mystère de cfueiwes^ noof^Hes fiei^sécti^ 
tioiift,f ètfM« de Modtmoreftey» que j'interro^ 
geai, m'apprit que le ifiinîatnei de la police 
aToit envoyé sea ageoa pour mettre en pièces 
leè dix nulle éxempidres qu'on atojt tirés dé 
BK»!' Krre» et que' j^atroia reçu Terdre de qtift^ 
ter Ja Frapo^aoos troia joars* M^s eoDlfta et 
met ami# n'armedt ^pasToolo que f*appriési» 
tme telle nolrvelle cfaei des étrangers; tuais il$ 
atoient pria tootea laa prébantiofis possibles poor 
^iie.men.maoasorit ne fût pas saisi, et ils paNi 
TinrëHjt à le sviif et'qnelqties Mettre» aVatit qia'ott 
▼lot mêle Aeibati^^ 

:G«tle lioaf éUà doulèiir tne prit J^toit avec 
ufae grande force. Jem'éloisflàitéêd'Mi^tK^eèl 
hoaoràble par la pobKcatioti de mon Ut re t 
èi lea censean m'eussent refasé Tautorisatiott 
de l'imprimer^ cela m'auroit paru simple; 'mais 
après avoir subi toutes leiirs lÂsefvatioils, après 
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avoir fuit lesichangeiiiens qufib eicigeôieiit de 
moi» apprendre que mon livii«..^ok:mi8 an pi- 
lon» et qu'il falloit me sépareii:des>aiiiis Cfd 
soutenoient mon courage, cda me fit .rerser 
des larmes. J'essayai cependant encore cette 
fois de me surmonter» pour réfléebîr à ce qu'il 
falloit faire dans une situation où le parti qw 
j'allois prendra pouToit tant inAtiér sûr Ibsort 
de ma famille. En>pproefaiantrde lanatsonque 
j'habitois, je donnai mon ^ci4loi«e.^:ranf0r^ 
^moit encore- quelques notes sur mon Hyre» h 
mon fils cadet; il sauta par-dessus un-mur, 
pour entrer dans Tifeabitatipn par le jardin. Une 
Anglaise ^(i) ».mon eKcettente amie» vînt au-de« 
vaut de moi pour m'av^rtir de tout ce qui s'é- 
toit passé; j'apercevois de.lpin d€» .gendarmes 
qi4erroient autour d&.ma demeure» mais il ne 
parolt pas qu'ils me cherchassent; ils'étoi%Bt 
sans doute à la poursuite d'autres malheureux» 
de conscrits» d'eiulés» de personnes: en sturveil^ 
lanpe» eo0n de toutes les classes d'opprimés 
qu'a créées le régime actuel deija France. 

Le préfet de Loir-et-Cher vint jne^defliànder 
mon manuscrit; je lui donnai» pour gagner du 
temps» une mauvaise copie qui me restoit» et 
dont il se contenta. J'ai appris qu'il aveit élé 
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(i) Madei«)Mfle)le BanMI* j .î . ' i 



l|ièâ-m«l Irdilé^peu àû moi^ftprès, pow le .punir 
•de i»*av:çir monlrè des égarcU; et Je chagrin 
qufil re960i|tii de lu disgrâce, de l'eiôperear a, 
d^Qy étéuiie:des.çauaes de la maladie qui l'a 
Mt périr daasJa fovce de J'âge* MalheureujL 
pays que celui où les circonstances sont telles, 
qu'un homme de son: esprit et de son talent suc- 
combe au cba^in d'iiue défaveur ! 

Je 1 vis dan&'les papiers, que des vaisseaux 
américains étCHont arrivés dans les ports de la 
Manche y et je me décidai à faire us/age de mon 
passe-port poar rAmérique» espérant qu'il me 
seroit possible de relâcheren Angleterre. U me 
falloit. qpelque^ jour^^dans tous les cas, poUr 
me préparer à ce voyage, et )e fus obligée de 
m'^di^sser au ministre de la police pour de- 
mander ce peu de jours. On a dé)à vu que l'ha* 
bitude du gouvernement français est d'ordonner 
aax femmes, comme à des soldats, de partir 
.dans les vingt-quatre heures. Yoici la réponse 
du ministre; il est curieux de voir ce style4à. (i) 

POLICE GÉNÉRALE. 

CàBIHBT OU MIHISTM. 

Paris, 3 octobre 1810. 

« J'ai reçu, madame, la lettre que vous m'a- 
» vez fait l'honneur de m'écri^e. M. votre fils a 

(1) Cette lettre est la même qui a été imprimëe dansf la 
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oM^dnimf à M tfM tM& rcrtâffdaièNra» toPlt 
départ de J^ept à' btiil jéim; je dMiPe qu'ifo 
ittfflftéfH âm «rrmgMieOfi ^fii tdu9 re9tMi¥à 
ffBùAre, par««^ que j^nepttls fd^céb accor- 
der dafatitage* 

» Il ne faui point ree^itèbef ta ««tito âféVot- 
d/^t que je ^ùùê ai êigii(#éi, da*l le ^itence que 
Tom ares gardé à }'égai*d de l'emperêër dans 
ihTotre deniieir eutrage; ee MttM une eÀ*eof : 
i) ne peifveil pas y Iroirrer es place qni f&t 
digne de lui; mais fotre exî(est une conêéqnen- 
ee natupelle de lamarebeqnevoaasurrez eon- 
sfamment depuis {rfiisieitfsai«iéé9« Il m'a para 
que l'air de ce pa ja-ct ne rcfun eantenoil poiM» 
et nom n^e» somme» pas encoiré rédcnls à 
eliereber ' ied modèles dîiné les peuples que 
vous admirer. 

% Yo^re def nier outrage n*esf poilttt finançais; 
c'eM moi qui en ai «rrétè llniprediîon* Je re- 
grette la perte qu'il ta ftîl« éprouver au li- 
braire; mais il ne m'est^ pas posâibti it> le lais- 
ser paroitre. 

» Vous savez , madame, qu'il ne tous avoit 
été perdais de sortir de Goppet que parce que 
vous aviez exprimé le désir de passer en ' Amé- 
rique^ Si mon prédécesseur vous a laissé ha- 
biter le département de LMr-«l>^6her» vous 



)> n'ayez pas dû regarder cette toléraoce comme 
«iiDe réf pcation de^ di»positî<M3« quji avoient été 
n arrêtées à votre égard« Aujourd'hui, tous id'o- 
»bligez à les faire exécuter strictement; il ne 
»iaut vous jsn prendre ^u'à vou^meme,' 

9 Je mande il M» Corbigpy!(i) de tenir la 
»Biaîn à l'es^écotion de Tordre que je Jui ai 
adonné^ lorgne le délai qnie je voiis accorde 

• sera eiffif^ ^ , 

.9 Je sni» aux regreis, madaoïe» que vous 
» m'a jet conjbraint de i^ommencer ma corre^* 
» pendanoe avec t^us par une mesure de ri^: 
»gueur; il m'a^roii été pkis agréable de n'avoir 
»qa'à V0U6 ofirir le témoignage de la hai^lecon* 
» sidér^Uon aiaec laquelle j'ai l'honoeiar d'être» 

9 Madame^ 

»• Yolre très- humble et très* 
» obéissant serviteur, 

» Signé le duc ns Rovigo. » 

1 P. S. J'ai des raiftona,' madame» pour voua 
»^indiquer les ports de Lorieni» la Rochelle^ 

• Bordeaux et Rochefort, comme étant les seuls 

(i) Fréfe(^é»i4ir«>at^Gfacr. 
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sports dans lesquels vous pouvez tous embar- 
» <|uer. Je vous invite à me faire coiinoltre celui 
»que vous aurez choisi. » (i) 

. Le ton mielleux avec leiquel on me dit que 
Pair dé ce pays ne me convient pas , la dénéga- 
tion de la véritable cause' qui avoit faf t suppri- 
mer mon livre, lont dignes de rémarque. En ef- 
fet , le ministre de la police avoit montré plus 
de franchise en s'exprimant verbalement sur 
mon affaire; il avoit demandé pourquoi je ne 
nommois pi Fempereur, ni les armées/ dans 
mon ouvrage sur l* Allemagne. « Mais, lui ré- 
pondit'On, Touvrage étant purement littéraire, 
je ne vois pas comment un tel sujet auroit 
pu y être amené. — Pense-t-on, dit alors le mi- 
nistre» que nous ayons fait dix- huit années la 
guerre en Allemagne pour qu'une personne 
d'un nom aussi connu imprime un livre sans 
parler de nous ? Ce livre sera détruit, et nous 

aurions dû mettre l'auteur à Yincennes. » 

* 
En recevant la lettre du ministre de la police, 

je ne fis attention qu'à une seule phrase, celle 

qui m'interdisoit les ports de la Manche. J'a- 



(i) Ce posUerifftum est facile à comprendre f il avoit 
pour but de m'empècher d'aller en Angleterre. 
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veifr^élà apjprifi^que; sioupç^nnant mon inten- 
tion^ dfWler^ii Angleterre, on eherchoit à m'en 
empêcher;- Ce nbcfveau chagrin étoit vraiment 
au-dessus de meà forces : en quittâDt ma patrie 
natorelle, it me failoit celle de mon choix; en 
m- éloignant dès^anlis de ma tie entière, il 
me feHoit au m^oihs' trouver cè^ amis de tout 
Ce qui est bon«t noble, avec lesquels, sans les 
connottl^ personneMement, Fâme est toujours 
en sympathie. Je vis s'écrouler à la fois tout ce 
qui soutenoit mon imagination : je voulus un 
moment encore m*embarquer sur un vaisseau 
chargé pour TAmérique, dans Tespôir qu'il se- 
rbit prb en router mais j'étois trop ébranlée 
p^ur me décider àîline résolution si forte; et 
comme on me donnoît pour toute alternative 
t'Amériq^oeotiGoppet, jem^arrêtai à ce dernier 
paiii, car un sentiment profond m'attiroit ton- 
|e«rrs "vers iCfOpi)et , malgré les peines qu'on m'y 
ftiisoitèpl^c^vi^r.'" • 

lies <feux 'JB)s essayèrent de voir l'empereur 
à Fontainebleau oîi il étoit alors; on leur fit dire 
qu'ils seroient arrêtés s'ilsy restoientrà plus forte 
raison m'étoit-il interdit à moi d'y aller. Il fal- 
ioit retcTuirnèr en SiËiisse, de Blois où j'étois; 
«àlis m^appirôchier de^ Paris à moins de quarante 
lieues. iLe^ifiiJQi^tf^'did'k police avoit dit, en ter- 
fitfM de ^sâfiré; qa'à trentiQ-huit lieueis j'étois 



^ 
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k droit Arbitraire de i'ei^ii* uï la ffitaowêe etiMe* 
ni set apiif , ni mèm» ee» enfiMui. De peuveitl 
arri?er à lui pour plaider lacauMide riofarluné 
qu'o» arrachée ft^aSectioiif/et iaea lialitliHlfiaa 
et ce9 exik, ^ui fiaaii^Datot. «oui îrnéroçablea» 
aurtoul quaad il s'agit ^s fe^Mnea, -ceiitexilaf 
qiiB l'empepeur Ifui-mlaié fei «pf^elé» OTec rciison 
des prowriptimê, sooit praii<Hieét aeD^qu'îl astt 
posaible de faire <etttoDdre aucune jiiistificatiofli» 
eo supposaal ^ue ie târt d*a?air défi» à l'etoa- 
pareur ea admette une. 

Quoique les quarai^^ Maoei Aie ifuaaeni or^ 
donn^, il «se fallut plMaer far Qrléaiw» tiUe 
assea tri^ « itiaip où habitent dé Irètrf ieuf0# 
persoflQtis qui ae aoBl rHîréea daps cet aaile^ 
6p lae proii^eDaot ) pied dans la ville, jeoa'ar*' 
retai devai^t le monument élevé au aouvetâr de 
Jeanne d'Aro : certes, pensoia-jie aloraj <(aaA4 
ello délivra la France du pouvoir 4m Aoglaia» 
cette Frattce étoât eoeore bko plus libra, Ibien 
plus France qu'à tM^ttt« C'est «tio j»ensal;ipn 
singulière fue d'etrer ainsi daoa ntle viUe où 
l'on ne co««ielt<]ui que ce mi, et où Von s'M 
pas conon. Je troiMroisJUÂa aorte de îeusasance 
amère À «le pteélrer de oiian âioleBieDt;, à m^ 
garder ffiacone ceMa Fr^aiie que l'alloia quitter 
peul-étM pouvMojoiua» séia paetaràfieniottMj 



^ 



«aoi» ^titî dislx^^ ,de l'ux^eftsrpii que le, pays 

paâsoieot s!arrêtoi60t po^c me regarder, parce 
gne j'aiFfoi^» je pense» malgré iii6i,.tiDe expre^*- 
^on de 4l^uleur;.mais îl& contiouoient hientôk 
,f(prèS;Jbui: rt3iU^tQ,.)Cf ^ ^".^^ liUigrteipps on e$t 
Jbi^^afîçoMijtAméào^mr.^a^fir 
.o .4 CBQ^n^fMie Jiçjy^ de jarfrontiëre de Suisse^» 
la Ff^ikGe..j|ftbjéri$s^e de citadelles» de maisons 
d[.'^ri;êt,de i^l/^jy^rvantde prUcin> etl op ne voit 
jfacU>ut,quA.(^f)8, j^d^vjduf , eontraipte par Ja to-? 
Ion té d'un seul l^iyame, .d^ c<^acrits du mal- 
,heujç gu^ f onb ^oa enchaUju&s loin des lieux oii 
f^s.;8:cf\^^rçi^eat rivre.^ j/V (Dîjion, des prisonniers 
,^fPAg^9H{V^ ^yoi^iitjççfusé de prêter le ^et^ 
.8fif^,fe(\oiient,siir la^^i^a^ede la nlle sentir le 
/^Jieil , |i^aydi«fjparce .qu'ils^lç ^renoient alors ,11a 
l^^.f^çi^r^.Ie^r compatrlok;; »}s s*çnveloppoient 
j^ttifi ipjaf^|sa^ spuYont dj^hiré,- mais qu'ils sa- 

^çoîe^^ d« lQi)y: iiçûçj^re^: ^uî y^^ leur fiçr- 

.W, H^ ?5 W^K^^Wf^^^^^ souffrances; 

fli^ Je^^9jCJoj^iÇpt;^^;x leur intré- 

é?ï\h^'^¥' ?^»!?°>?** r^ Wr lire la gpzette, 
XV. ' 'y 
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Ton j apercevoit la force réprimée par la tolon- 
té* Plus loiû/à Atixonne, éloit^laf denicuro dé 
prisonniers anglais, qui, la' Teille, aroient isauvé 
de Tincendie une des maisons de ia ville où on 
les tenoit enfermés. A Besançon, il y avoit en- 
core des Espagnols. Parmi ies éxiTés français 
qu'on rencontre dan§ toute ra'France,'une per- 
sonne angélique habitbit là cîtadèile de Besan- 
çon, pour ne pas quitter son père. Depuis long- 
temps, et à travers tons lés genres' de périls, 
mademoiselle de SaitatSittïôn pàrta^eoit le sort 
de celui qoi lui a donné' la vlèf. ' 

A Tenlrée de la Suisse» sur 1^ hàdt dfei^ mon* 
f âgnes iqui la séparent de la' Finance,' on apëi'çoit 
le château de Jouic', dans léauël ^ont 'dètéhù^ 
des prisonniers d^état,'d^nt sourcnt l^'àbm oàé- 
me ne parvient pai à leurs parèns/ O'est dans 
celle prison que ToUssaint-LouVertiiréést^mort 
de froid; il méritoitson piaihéur, ^ui&qu'll ayoft 
été cruel : mais l'hôpimè'i]!^! aVôit te m'oWdroft 
de le lui infliger,' c*étoît' Perhp3t'ear, pnïsqu*îl 
s'éloitengagé S tui'^âratiilr sa fibeirté et sa vier. 
Je passai au'p^éd cte ce chSteau Un jour où le 
temps étoit horrible; je péns^Wà ce nègrë^tràms^ 



porté tout à cou[^ dans les Alpes, él pour qdi;c6 
séjour éioil renier de glàcé; û nènkois à âè ^M 




que si j'étois là, je n'en sortirois de ma vie. Rien 
ne pecrt ilonûër Ildée' au petit nombre lie peu- 
ples libres qui restent ejOQore sur la terre, de 
cette absence de sécUrité, état habituel de tou- 
tes les créatures bumaines §ou9* TeifipiriQs de 
Napoléon* Dans les autres gouverneraens des- 
poliqueSy il y a des nsage;s, des lois» une relf- 
'gUm qnè le nàittlifè n^enfrélht jamais , queiqfuja 
«bsdu qu'il sdt; mais èà Fï'afnce, et dans TBu- 
popei'Francéy^eomnte toutiest nouveau, le pas** 
«é ne ^auroit éti^e une gatranUë^etl^dn peut tout 
ierahidre cdmiiiê t<Hrt espétér, iuSffàiit qû*on sept 
«u nonles ii]ft6r6t8 de Thottiàie ddi dse se dÀi^^* 
'lier lui-tnêùie; éf Iiii^e]aiî pi^ur bui à la race 
bumâioe entièrei * si.» w.. ;. , :* 

* » •» ' ' • 
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' 'Ri^cktt é Ci>ppet.—Pei^àcutions diverses. 

X!^N rçvenaat f^ Gf^gfiet^.tcataaQt J'^ifileioomm 

se1eyer,$ur la^ai$joade OM?n>pèref j^i prenr^ 
.^re îna p^rtfdçi Qf|^^îgif».,A'a|U4aop;Ul «'y fftTôi 
rien dans .dwj» !|»;îâV?' «9îfgÇ>SJ^ «^e Mf^U 

yr^ dans ^(^^c^p^u^^fi^ pq p^blt^çftrx-plll^ WW 
sur aucun sujet; niais il falloit^jfï^iMitmifiu- 
sant le sacrifice des talens que je me flattois de 
posséder^ trouver du bonheur dans mes affec- 
tions, et Toici de quelle manière on arrangea 
ma vie privée» après m'avoir dépouillée de mon 
existence littéraire. 

Le premier ordre que reçut le préfet de Ge- 
nève» fut de signifier à mes deux fils qu'il leur 
étoit interdit d*entrer en France, sans une nou- 
velle autorisation de la police. G'étoit pour les 
punir d*avoir voulu parler à Bonaparte en fa- 
veur de leur mère. Ainsi la morale du gouver- 
nement actuel est de dénouer les liens de fa- 
mîUe, pour substituer à tout la volonté de Tem- 



p^rem*. Oi^ci^^ pkiskurs généraux. quLoiUdè« 

u jhé4teroifitip(ifi^p h kà obéifi La tï*adif^p.a de: 

Bfi' TeiQpQr^il^ à: U fomlkrqvbU^ iienoeif tde^ lai 

i^fibii»* 1:1 y i| JleApopiifii d'emsipled de cette* 

manière de penser; mais il y en a peut de Vim^ 

]fi^deiiç«^q«i]^rtj^'à}bid|r^« Jrépi^airaî une* éèu- 

Um iQiQi^t^i«> «pt^Ff^yAiiit.pinir kn pi^nukoé) fdiii 

mçi sijt^a|D9i^. pl^ensii^ ^MiB%fite&ài:pMttâ»'eoU^I^ 

dons, la \m. Qa êt^ ^eM inb^rfdfviMrjdaasis^ proi» 

precoçdujtQ^ ^aaadielJ[eeMfoKidé«àiir?tiaejcMm^ 

Ti£tio9 sioic^r^; iQaftSx4èftC|ii^l0%iai:Mf«ma0dflreiiê 

è(,cause.deaAiiJBjlesl^pri4sqiie.iip}||09siI)le deiiQ 

jpa». se faÎTtG d«s iç9|»Pi>9k^.. Rtf^^éeii^fii^c&peB^ 

d^Bt écartèrQUMrè^rgénéreuaemçafe d» m^ co 

sealiaieBtv ^t:n0u$r n,o»is souiitiraies mutoelle^ 

ment par le souveoif démon pèi'e. ' 

Qu^ifiieïSt|eiifiSv plo^ lairè, le préfint de Genèr 
Te m*éci^vtt tioe sedoMe leltne^ipOHfr m^'d^ 
n^and^rt &a-QOQ|) du niinrs»lrè dr ];a^ pdlit^; lôê 
4preuv«S'deineO'livpe.qtiî dejoieni me rastor 
eQçove; 1^ i^ini^tre iiavoU trè&iesqiQfceiiiesl^ b 
çsomple de ee que- j'àmiarncmis et:cob6trré, b| 
ses espions Tavoient fort bien servL Je lui ^^- 
nai, d^ns ma réponse, la s^tisf^jcticp.de ^i^Tc* 
nir qu^on lavoit paf£u4eai£at iii8triiit;.QUiii )• 
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lui dis en même temps 'que cet exemplaire n^ê" 
toit plus en Suisse, et que je ne pouvois ni ne 
T^ûlots lie donner. J'ajoutai cependant que je 
m^engageôis à ne pas le faire imprimer sur le 
coalkient » et je n'avois pas grand mérite à le 
proniettre; caïhquel gouyernement continental 
eût alors pu bisser publier un livre interdit par 
Teniperear? 

Peu de temps »p1rè^, le préfet de GenëTe{iy 
fut destitué; et l'on. crut assez généraferarent 
qucr c'étoit à-oaUsé-de nioi. II étoit de mes 
amis ; néanmoins il ne s'étoit pas écarté des 
ordres qu'il arbit reçus; bien que ce tùï un 
des hommes les plus honnêtes et les plus 
éclairés de France, il entroit dans ses pria* 
cipes d'obéir ayec scrupule au gouyernement 
quil servoit; mais aucune yue d'ambition, 
aucun calcul personnel, no lui donûoient te 
zèle requis. Ce fut encore un grand chagrin 
pour moi que d'éiré ou de passer pour la cause 
de la destitution d'un tel homme. 11 fut géné- 
ralement regretté dans son département , et 
dès qu'on ecutqué j'étoispour quelque chose 
dians sa disgrâce, 'tout ce qui préteddoit aux 
pistées s'ébigùa de ma maison, comme on futt 

-f^^j . — I — \ -^~ — ■ — 

■ 

(i) M. de Barantc, père de M. Prosper de Baraatc» 
onicoihfe.de la chambre de» paîrs^ 
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une Qf4NgioD fiiDe^e. Il me restoU touteroif 
à. Genève plus d'amis qu'aucune, autre ville de 
province en Fraq<;e w m«n auroit oflert; car 
l'héritage de la literie a laissé dans cette villo. 
beaucoup de seatûa^ens généceux; mais on ne 
peut se faire une idée de Ta^nxié té qu'on éprouve • 
<|uand on craint de coxnpromettdre ceux qïïTvieu- 
nent.nous voir. Je m'informoi^ avec exactitude 
de tooJ^s le^ relatioàs d'ane personne , ayant 
de rinivile^j'tar si elle. a voit seulement u*n cou*. 
8În qni youlul ude pjàce; ou qui la possédât, 
c'étoit demander iin. acte, d'hécoïsme- romain 
qite de lui proposer seulement à dtner. • ' 
r Enfin» au mois de mars v&ii, un noui^ad 
préfetàrriva de Paris» G'ét<ût unide ces bomlneè 
supérieurc^eat adaptés au i^égime a^ïtp^l; c est^ 
èrdire^ ayant une assez grande oonnoissanc^ 
des.faitft» et une parfaite absence de priucit)es 
en malièr&de gouvernement; appelant abstrac: 
iiôn ieMie règle fixe; et plaçant sa conscience 
daha le- dévouement aU pouvoir. Xa première 
toh que je h vis» il. ma dît tout de, suite qu'un 
tolent leoôHné le ipien éteit fait pour célébrer 
L'omperjour» quec'éloit un sujet digne du g^nrë 
d'enthousiasme que j 'a vois montré dans Corin* 
ne* Je lui répondis que»- persécutée comme jeTé- 
tois.par l'empereur /toute louange de ma part^ 
adre^Bée à hil, auroit l'air d'une requête , et 



^' 
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que )'étoi9 persuadée que Fetidj^eiidur lui^ltiêiile 
irouveroit mes ^lege» ridtc»leB daÂs 111)6' 8en>bla'' 
ble cîrcenstdiiee. Il «^mbëflUàyec force celloe 
èpiniaT)-; il rei^ini pInfêfêUFd fois chez- tùoi pour^ 
me prier, au uom do nàon iniénêt, disoit4l, d-é^ 
crire pour retoperenr, ne>£fit>-ce qb'une feuille* 
de quatre pages :<cela mïffiroît ^-asisuroif «i<l ; poof» 
terminer foules^ l^s peines que^j'^preuVois, C»i 
qu-it me diéoit, iljlé'l^épétoit à tôtitcs le^p^ersba^' 
nés que je cMtteb^oîs. Enfin^ un jbvrr- il >¥ÎQi: 
me proposer de ehaoler Ist nais^aoee do roi de' 
Romer je lui répoadis en riant que je n*à¥oi$ 
aucune idée sué ce sujet, et que jd m'en tiê»** 
drois à faire dets vœux pour que Htf nourrice 
i&tt>onne. Cette plmanlerie Cvaii les négoeki^^ 
tions^ du préftitavecî ^oïm, sur la néee^stté q|i« 
f écrivisse en faveurdu gmWeiméfidfeot «ctâ«l.^ 
Peu de temps après, les< mi|d^in^' ordbnjvè«» 
rent à mon fik cadet les bain» dsAix en S«U9oie,> 
h v^ngtHeaes db Copf eiv Jie. choisis 'pooryal*' 
1er les preniiers jours de tnai^ ^que oii^ile» 
6iuit so^'t encore désertes. Je prétirios ie;^pvi6^ 
fel de ce petit voyagé; «et j'allai W^ofebimeif 
dams iiâe espèce de village où il d'j avovt 'pas» 
alors une seule personne de.ma eosnoîtisiEiiioei^ 
A peine y «vois- je passé dix )ouP9» qu.^il n>'ar- 
riva un courrie^dtt préfet de Crenève^pdur m'op4 
donner de revenir. Le préfelPdii Moo^BlaBc^ 
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«It )*étok^«M |teèr aii^i'f ue je ne* pavlis«eil*^Aist 
poilrWltreti ▲ogi6terA&, dboit^il; écrire eonCfé 
Kemfie^ftl ei bîea qoo Loodrés m féli pas li<ès«> 
roUiq'd'AHiçaSAi^îe, îl-fil cdàrir m gendar- 
mes pouff défeodce 4^'oa me donôâi desche-* 
vaux d^ peate aiur la rente, fc suis tentée dé 
tm aûj:OMtd'btot de lotito cçHe actiiFitéj»9^/%^ 
l^ùi/'^j CQDlve'ùae àusm pauvre chose (|ae aiel) 
niftpalora )e.ni««nofa de peur à la,fi»e<d^iin ge^^ 
diMiQie*^ . JU «vatgaoia teufAocs. qv» d'un cxit ai 
rigoiveus ou ne.palssât Uenldt à la pmoir, ce 
j|tti éAoiil, pow iii«i pUf s. tenrilile> i[of la: inort« 
le '^ym q<t>i«iM foiasfaitféijbéte, «hé fiifaioel eat 
clM4f e t>f «iiéi/i'ett^ptrbat iMEr.se.Jpif9efiMt plue 
P9^1^) ?4li9r ni«0i^«Mi toutefois j(iiieLfM^^ 
l(^f^q^f'9K%ï.Qe)q#ll^!éltft*•gfiîl!e^ piblmUe^daBp 
cette 'c^Ar^ eibf le tftriWMitV^Qfi li efaii|u^nmH 
Uanl de: la joaraéd» «ff ^r.0faaï[tie délailide 

. J^f e^iias; il G^lièffeWetUetip^iéfiMinw signii^ 
gue 0O9*^9Buleq9|B9k4ii«iÏQteMiK)i^ dieller» aeua 
auGua pi^it^H^, dli«AlM9 payertoiuowi îj k Fra»*» 
ee, oK^siqu'îltffiiftÇfiiiiMÛeM^fîbf'Pb^^^^ 
ger ea Sui|^«e^, et de aejWMiîa m^Ml^fgDwdwa 
auc;uoe dû|eotjoB kflkiê' i^ deijfc Ueneaide'iGl^P'^ 
pet. Je laj Q|)j#eiaî^tt'éMn| dMik0îé«eqSoÎ3:f 

XV. 7* 
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(lutôi'îté fraoçdise poutKÎiiHie déff fidre devùjB^ 
ger dans un p^}!» étranger. Itine1vouva>Mif s ddii(> 
le i}p p^u -DÎake de discuter dans ce temps^ej une 
c(U6s)^k>Bde droit, et nié répéta son conseil, sin« 
gulièrement voisiird'u» ordre. Je m'en tins à ma 
prot69lalioB; m«is le kndémaiii j'appris qu'un 
de$ IjLtéraLeurs lesph» distfngciés dei'Àllema^ 
^e, M. Sefalégei, quidèpots huitaàs aroit biea 
vpult>sé éharger dePéd ucation^demef fik, vendit 
ée receYoir.rordre,iKioé-9eulémeti tde quitéer 6è- 
i^yçK, ma^if idêtne Coppei. Je voulus' encore re- 
présenter ^ynSuissele préfet deGenèiren'avoit 
pa« d'ordre è dentier;:' mai» on nie^(iRt<fûesî f'ai-^ 
Btôis nuetfseiquecrcel wdTQ<;pâ8sâr|»fti^ l'a^bàs^ 
ladeur de FbapW^ j '^én'élor^ bîen^ h mattrèsset 
l|08;»caeiaiii^tM^fi«dbyr^^ri99ie|^it aa landam-^ 
Biàorv'tttle fiand^biiBiAty^ ud ^nton de Yaud, 
qui rén^«9rt)il jM." St^legeh d^e thet moi. En 
faisant faire ce détour au despotisme, j'aurois 
giagnéndix jéâri^V|i0èii)rit^n>dir']^k]9.' JîEPVétrius 
savoir' pour^iuriii^i^hiirtf^oïoi^ië s de M. 

SsBfa]6gcl/:moii*j»intie<| «ijlâf de ftté^ ierifai^s. Le 
préfet,^ qtir,at<^itl)'tiéi JtUd^, évimtne la pltipe.re 
desàgi»]0EjJ«i{^élt)përeur,'deJoindrè des phrases 
douoeireti^»4i' 4^9 aefet; trjbs-dun^, nie dit que 
c'ét<rif'pm»i4litéi^êî/pour ftlèi que lef gouverne4 
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me rcndetl. «Billiffaoçaiftc. ^râUneQt touchée 
êk cdifirâfc.^^atornbl du goUTernoinent » je der 
Hiandtixe quWeii &it M* Scblegel contre la 
Eraaee; le préfkit m'éjecta 8(is opinions lillé- 
cairés» e( «nIrê.aUlreé une biK>chif4re de lui, dans 
lacjuelle, eniicooipa^aat la Phèdre d'Euripide 
è celle. cfedRa^ioevil^voit donlié la p)*éférence 
àilaipremièra. Ç'éioitfbien di(iliç£it pour uu mo«- 
nàrqàie €oMë/diQrprenét^|aiip|Brfait et cause 
pourles ibttindffeSQuaQceis delalittératurçlVai^ 
çanie^'Maiâl^idaasle i^rai/ 00 extloit ]V1. I^cblegoi 
psuce qu'il éloiliKMKiftmi» parce que S2| çonvcr- 
sa4;iQaaniBitfit;fUiQfi(olîiude^eiqftte rroacommen^ 
ç«it à nbellfl«ffeii.4PU¥fe 3^ sy^stèflïe qui. Revoit 
se «oaûiiisstQiVi^ de' nie faire; \in^ prkoa de mou 
âine^ kiiifii'iirracbfwit toutes les jouissances de 
Tésprit étide l'attul^ ; 
i^'Jo .repris la.;réaoUiipn:de parUr» b, laquelle 
la jdôuikiMr.deiqMittolv.ine^T 40^is et lç«r ceodcq» 
éà BU9Â)plireft%ui'atr9Ît si pronfcot f0iti;enoocer* 
Min&;iiiiei^ndQ:4iflBV|ul4é restpit, à résoudre^ 
0'éljoU II» cbêix.dei.mlt^yiDPi du départ. Legou- 
verhement'.lrançiM^.id^toit de telles eqtraves 
au'passvp^rt pour.f Ao^érique;, que je n'osois 
pluiS recoiiririàce^nàot^^^ Daiileurs, j'avois des 
rtiaons df^!çf!#iQdi?^q.M!pUfinoment où je m'em- 
]Kirqupr4îafK00.Qç JffikmfiH^ <ju on avoit décou- 



vert <{iiie |ë ve^tdis aHer ea Abgtolsrrevel qfu'ofll 
De ni -appliquât' le déerét qiiî ew^^^miioit à ïb 
prison eeux qui tentoicDtdcsY^en^rosaiisraiH 
lorisation du gouveroeçient:. Il me pamissorl 
donc infinirtient préférable d'filler ea Suède^ 
dans cet honorable pay» do^l leneuveau o)ief 
annonçoii déjà k'gidrieiis^icodiiisftb qu'il a sa 
soutenir depuisi Maïs pdr qiîelle mate fejrehH 
dre en Suède? Le p^éifet'ldWoit M^ saToijr^e 
' toutes les manièrea» que partout eiU^ia France 
eommanderoit'|e siei^oiis arrêtée; etconunent 
lirriver Hi àh elle ûe êommandolt pas? II. fait 
toîi iiécessai^eiiÉ^nf {>«i»9ei^ par la Rvasie» piâé^t 
que tout0 rAHemçigné étoit soumise à h àcmh 
natron fraiiçajse. Mais ^o^ arriver en «Rnssia, 
il falloit traYërsér la-Bavièreet FAotriche.iJà 
me fiob au Tyrol, bien quuilfillkitréoDi è un étal 
confédéré, à éà^^e du^eeurage que ses malheu- 
reux habitans tftbieift» monlhét^ Quattt 4. VAj^ 
iricHe, nialgrë left>neMlèiabafSia«fifeiit|(taiiak»^ 
^uel'elté ë%olt tbttrfbMiiif ëstknbi» asfeS'Setk rab- 
narqûe pour e^diré Ifufti'^tie' meilmerbit pàsi 
mais je sarois aussi qn'il'tfiepouppeiti me ééit» 
dre. Après ayoir sàc>i6À Pantiquè' bpnneur d* 
sa mai^on^ quelle forée |ui restoit41 en eocûi^ 
genre? Je passois donc tnq vie à4iudter la carl9 
de FEurope pour lû^eti^lr» eomme Napoléoi 
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Tétudiolt pour s'en rendre maître, et ma cam- 
pagne, ainsi que la sienne , aveit toufours Itt 
Russie pour objet. Cette puissance étoit le der- 
nier asile des opprimés; ce deroit être celle 
que le dominateur de TEurope vouloit abattre» 
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CHAPITRE III. 

Foyage en Suisse avec Jf . de Montmorency. 

liÉsoLUE à m'en aller^par la Russie, j'avois 
besoin d'un passe-port pour y entrer. Mais une 
difficulté neurelle se présentoit; il falloit écrire 
h Pétersbourg même pour avoir ce passe-port : 
telle éloit la formalité que les circonstances po- 
litiques avoient rendue nécessaire; et quoique 
je fusée certaine de ne pas éprouver de refus 
d'un caractère aussi généreux que celui de l'em- 
pereur Alexandre, je pouvois craindre que dans 
les bureaux de se^ ministres on ue dit que j'a- 
vois demandé un passe-port, et que, l'ambas- 
sadeur de Fran(^'en étant instruit, l'on ne me 
ît arrêter, pour m'empêchcr d'accomplir mon 
projet. H falloit donc aller d'abord à Yienile, 
pour demander de là mon passe-port, et l'y at^ 
tendre. Les six semaines qu'exigeoient l'envoi 
de ma lettre et le retour de la réponse dévoient 
se passer sous la protection d'un ministère qui 
avoit donné l'archiduchesse d'Autriche à Bo-* 
naparte; étoit-il possible de s'y confier? Néan- 
moins, en restant, moi, comme otage, sous la 



tnaîn de Napoléon, noa-seuIeiBent je renon^oFs 
è tout exercice de mes ialens personnels, mais 
j'emi^échoîs mes fils d*avoîr une carrière; ils ne 
pouTOient servir ni pour Bonaparte, ni contre 
lui; aucun établissement n'étoit possible peut 
ma fille, puisqu'il falloit ou m^en séparer, ou 
la confiÀêi* à Coppet ; et si cependant j'étoîs ar* 
rêlëe dans ma Tuité, c'en éloit fait du sort dé 
mes enfans; qui nf^auroient point voulu se dé- 
tacher dé ma destinée. 

C'est an inltieu de ces anxiétés qu'un ami de 
tingt années , M. Matthieu de Montmorency,, 
toulut venir me' voir, comme H Tavott déjà fait 
plusieurs fois depuis mon exil. On m'écrivit, il 
est vrai, de Paris, que l'empereur avoit expri- 
mé sa désapprobation contre toute i)crsonnc qtn 
iroit à Coppet , et notamment contre M. de 
Montmorency, s'il y venoit encore. Mais, je l'a- 
voue, je m'étourdis sur ces propos de l'empe- 
reur, qu'il prodigue quelquefois pour effrayer, 
et je né luttai pas fortement contre M. de Mont- 
morency, qui^ dans sa générosité, cherchoit à 
me rassurer par ses lettres, J'avois tort sans 
doute; mais qui pouvoit se persuader qu'on fe- 
roit un crinie à l'ancien ami d'une femme exi- 
lée de venir passer quelques jours auprès d'elle? 
La vie'dc M. de Montmorency; enlîèremeol 

« ' ' ■ ^ _ 

consacrée-à de» œuvres de piété, ou h dc$ affec- 
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lions de famille, réloignoit tellement de iOaW 
politique, qu'à moinsrde vouloir exiler les suntsv 
il me sembloit impossible de s'attaquer à un iel 
homme. Je me demandois aussi k quoi bon; 
-question que je me suis toujours faite quand 
il s'agissoit de la conduite de Napoléon. Je saî# 
qu'il fera, sans hésiter, tout le mal qMi pourrf 
lui être utile à la moindre chose; inais \e a^ 
devine pas toujours jusqu'oii s'étend dans U>uui 
les sens, vers les infiniment petits, comme ver$ 
les infiniment grands^ son immense égoïsme. 

Quoique le préfet, m'eût fait dire qu'il m^ 
conseilbit de ne pas voyager en Suisse, je n« 
tins pas compte d'un conseil qui ne pouvoit être 
un ordre formel. J'allai au- devait de; M. de 
Montmorency à Orbe, et de là je lui proposai^ 
comme but de promenade ep Suisse, de reve^ 
pirpar Frîbourg, ppur voir rétablissement de» 
femmes trappistes, qui est peu éloigné de celui 
des hommes, dans la Yal- Sainte. 

Nous arrivâmes au couvent par une grande 
pluie, après avoir été obligés de iaire un querl 
de Jieue à pied. Comme noua nous flattioiu 
d'entrer» le procureur de la Trappe, qui a Im 
direction dn couvent des femmes, nous dit que 
j>ersonne ne pouvoit y être reçu. J'essayai pour- 
tant de sonner à la porte du cloître; une reli« 
pieuse arriva derrière l'ouverture giiUéeà travert 
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UqueUailft toumèoeTpent parler aok éttinigers;< 
Que. vqmIqs- vomi! met ^t-^erairee une voix; 
sAiis iQoduiAUofffCMUiM senètbdelkides oiobr^. ' 
-^ Je' dé$iDerM&^ .Inv difi-ye» vaivil^intémuir de • 
^olrercoiiiiQttU' — Gelk ne.$a pduk pas, tne ré^> 
p^ndUyb^eU^.^^MAk^je suis. bien, mouillée.^ lui. 
àis^y% et j!ai bomn d^ me sécher. Elle fit pAr^-' 
tiir 'aloraje ne sa& quel [ressent qui aami la 
porte d'uoeiohiimbm;6ixtéirieji«e^ dans .laquelle 
iI,Wéi#if iwcteilsiide/iQe reposer;: mais. aMCuô'. 
êbre Iri va«4; fiei parui. : A . peîoè me* fus*- je: aaaiseï 
quelque^ Jaslaiis^, (fsté. }e m'împatiènlai der ne*, 
jioayeîr pdttéti^r dans Tiniérietif deilà imalsoa/ 
et j^êsonaai db noimau; Wméme toiirière re** 
niai : je* Itii 'demaudaiieBCorè si auoqoe femme/ 
B'a^eii étéreçtieiduosulQ cQîwedti eUe nie ré-n 
poadît ^oo potm^it' y èittiner.^qoaiuL on avsoitf 
rÎQieoti^i» 4e «01 faif^e religteuse. Meîb, lurdU**» 
je, comment puis«je savoir si je veox rester; 
daûfr votre tnaîsiKn^'ipuIscjput'îlb Ae «Ure^t pas p^r- 
vm de ifi «i(>0itof}re?-'-OliI' :m^ rép0Ddit^lId> 
i|lprs » c'e^ Wi^lliJ^ j j^iNJa biepi s0^e quQ vooâ) 
H'avex pf^s de:?<M(^tio%,p4^ ne}A9'é(M» ett; eiir 
Qtheva^i ^(t&. me^i.elU tiefçr^ac^a^luQâjrQe*» 
4e n# sàis' pftS .^ qiiek sigfiQ» cette^ relif^eu^ei 
s'étôib apei*çiàie' de.me»^ dispe&itiûps moadai^ 
n^i il'Sefp^uic|M'*^e JMEÛèpe vivo déparier ;, 
&^;diiii£(|Qte de la leuri suiBse peur leur fair«r 
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reconnoltfe les yojragears qai ne sont que .de# 
curieux. L'heure de vêpres éUnt arriérée , je 
pus aller dans l'église entendre chanter le» 
religieuses; elles éloient derrière une grille 
noire et serrée» à travers laquelle on ne pou*^ 
voit rien apercevoir.- Seulement on entetidoil 
le bruit des sabots qu'elles portoieat, et celui 
des banquettes de bois qu'elles levoient pour' 
s'asseoir. Leurs chants n'avoient rien de sen-> 
sible» et je crus ren^arquer, soit dans leur ma-*- 
nière de prier^ soit dans l'entretien que j'eus' 
après avec le père trappiste qui les «dirigeoit* 
que ce n'étoit pas l'enthousiasme reli^eux, tel 
que nous leconcevonsi mais des haliludes se'-' 
vères el graves qui pouvoient faire supporter 
un tel genre de vie; L^attendrissebieùt de la 
piété mênçie épuUe^oit les forces ; une sorte 
d'fipreté d'âme est nécessaire à une existence 
aussi rude. ' 

- Le nouveau père abbé des trappistes établis 
dans les vallées du canton de Fribourg a eQ<^' 
eore ajouté anit austéritéi de l'ordre». On ne 
peut se faire tiite idée de» souffrances de détail 
que Ton impose aux religieux; on va jusqu'il 
leur défendre qnand Jls sont debolit plusieuris 
heures dé suite, de s'appùyercontrela muraille; 
d'essuyer la siieur de leur front; enfin on rem-» 
plit chaque instant de leurs jours par'la douleur^ 
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comme les gens du monde le font par la jouiii- 
SAfice. Rarement ils deviennent vieux, et les re- 
!igieak à qui ce lot écheoit en partage» le con- 
sidèrent comme une punition du ciel. Un pa« 
reil étaMissement seroif une barbarie» si Ton 
fbrçoit d'y efitrer, ou si l'on dissimuloit en rien 
tout ce qu'on y souflre. Mais on distribue à qui 
veut le lire un écrit imprimé dans lequel on 
exagère plutôt qu'on n'adoucit les rigueurs de 
l'ofdre; et cependant il se trouve des novices 
qui veulent s'y vouer/et ceux qui sont reçus 
ne s'échappent point» bieil qu'ils le puissent 
sans la moindre difficulté. Tout repose, à ce 
qu'il m'^a paru» sur la puissante idée de la mort; 
les' institutions et les amusémens de la société 
«ont destinés dan«i le monde à tourner notre 
pensée uniquement vers la vie»* mais quapd la 
contemplation de la mort s'empare à un certain 
degré du cœur de l'homme » et qu'il s'y )oiot 
une fermé croyance à l'immortalité de. l'âme» 
il n'y a pas de bornes au dégoût qu'il peut pren- 
dre pour tout ce qui compose les intérêts de 
la terre; et les souffrances paroissant le chemin 
de la vie future» on est avide d'en avoir comme 
un voyageur qui se fatigue volontiers pour par* 
courir plus vite la route qui çotiduit au but dé 
ses désirs. Mais ce qui m'étonnoit et pin'atlrlsr 
lait en même temps» c'étoit de voir des enfans 
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ce4 habit nmluaire dont ils éloienirevôftn^ia-^ 
vaut êsb CQiiiM>|tne laiviei a^autdaraFoirabctt* 
qu4e.:ToIoBiairettieat» tént me révoltoit coatce 
l6«! pareiiâ qui le» avoieat placés. Ià« Dès qu'on 
pareil état Uxésii pas adopté par le choix libre 
, <;i coastànt de eelui qoi lé professa, il iaspîve 
aiitaul d'horreur qu!il£aîsei4 naître de respectv 
I0O i:eligieux avec: qui je oa^'eniretefiois ne par-» 
]oît que de la^ mort^ toujtes; ses idées veneieafl 
d'elle ou s*y rapportoient : là morteslle niMiac^ 
€fu^ souyerain de ce séjour. Comiiie nou* noua^ 
entretenions des tentations du nv>nde» je dis au 
pfère trappiste combien je Tadmirois d'avoir ainsi 
toulj sacrifié pour s.'y dérober. Nou^-amosiei 
^d^>pritroa8».me dit- il, qnl nous sommes ra^ 
tirijs dans une fovberesse*, paroe< que nous ne 
Jiôup sentîoqs pas le courage de nous battre en 
I^îfie. Cette réponse* étoit aussi spirituelle que 
mniAeste (1). > . ., 



0) J'accompagnoîs ma. mère dans TexcursioD qu*eUc 
Taiconte ici; Frappé de la beautë sauvage du lieu, et loté- 
•resBë par fai cooveraari«n*8pfiritueIle'.dtt't)rsp|ii8te qo^ncMi 
.adroit reçus, }e lui demandai rbosiufalilë jusqu'au UndAr 
main, me proposant de passer la montagne à pied , pour 
'aller y oit le grand couvent de la» Val-Sainle, et de rejoia- 
idte»/à:f*iciliûurg, tQa.mère«l M^ df * iIobtiM>t«c74 Gè*r«^ 
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' )Pett dévfîmirs af^ ^qué notis «âmes visifé 
ees Item, fie goi»TemeiiieÀt'>fptfRÇftis'i>rdoiyDfa' 
qae Vcn jàislt Ie^f)ère ^"lEbé, 'M; de TfisttraDge; 



*>* 



pat de peine à s'apercevoir .que 'je. haûtoUle^gouvwo^- 
meot impérial, et je crus deviner qu'il partageoit moa 
sénfittfeilt; ^ reste, après l'avoir remercié de sa bonté, je 
l^iperdit eo^remeiit àe sue, et .Je 'île trtiyois ^m ^u'il 
eût cooservé le. moindre tou venir. de- moi« - 

Cinq ans après, dans les premiers mois de la restaura- 
ticm ,'ee ne fiit p'as ^(ïins surprise que je reçus une lettre de 
«eméme nappiste. Il^iieîaouloit pas, med^ît-il, que te 
v>i llég}t^^ke M^i remoQfé4ursOufrdde,p)é à'euas^ bçMH 
coup d'amis à la .cour, et il me prioit d'employer leur cré- 
ait à failli réttdrë à son ordre les biens^qù^il possédoit eq 
iffeàdce^LAltfttiie^étbit signéé'ie père^Ai/. , p^re«tproecii 
^ur de(a Trappe ;rètvil4(>!^tdiieDr^NU|l«r»fiiM» .*^«8i ningt^ 
• tfiois ans> d'émigration et quatre campagnes d^ns ,un régi-i 
«hient de chasseurs à cheval <le Parmée de Gondé me don^ 
fc^«t^«él^iie9^«t>fr8ff'ta'iravettr-roya1e, je vous îprtè de 
f^ i^tef ^ailo$ff^ • «l«riie?pus«iiif«mpéélier da tore, et du 
crÀUt ^ue me s^ppospit'ee..b•n irei^ieu^n fit de r«w^e 
qu^l cil dcmandoit à un protesta nt..Je^ renvoyai sa lettre 
ftiMi'Mie' Meetta^rtfiiQy, 'é<mt - lé éfé'dit valoilf mieui^qtié^ le 
jBf^fb^^ti j'4ki<ti|Bii«de nwi (fftéii^ pâtitionia fôttséiv 
, , ])u raeie » ces .l^^ppîete^, r«iîrés . d^na i<e« hlu^ites v^Uée* 
"de canton de'FrH>purg, n'étoien^ pds aussi étirAog^rs ^ la 
l»èlfti<|^e! qttc i«ttT'ÀéjoQr*«t"'léUT hà8it'devoret)t^le f^ire 
|inm.il'^i^p»Uf«lep4is;i[i]ittM:M«»ai«bt 'dtiûMémMi^tfé 

i:M fprrççpflpd»pce^.cj^éss4eîjFrtip<5er«w lefl>?^e.» 
alqrç prisonnier à Savonne. Certes., ceiait n'eiLcuse pas.U 
n|ju«ur avèc'^aqdeMe ees'teligieux dut été traites par* Fo- 
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que les bieii$ de Tordre fussent confisqués, et 
que les pères fussent renvoyés de Suisse. Je -ne 
sais ce qu'on reprochoit à M. de TEstrange, 
mais il n'est guère yralsemblable qu'un tel 
homme se mêlât des affaires de ce inonde, en* 
core moins les religieux, qui ne sottoient ja- 
mais de leur solitude. Le gouvernement suisse 
fit cherclier partout M. de l'Estrange, et j'es- 
père, pour l'honneur de J:e gpuvernement ,' 
qu'il eut soin de ne pas le trouver. Néanmoins, 
les malheureux magistrats des pays qu'on a^ 
pelle les alliés de la France, sont très-souveût 
chargés d'arrêter ceux qu^6n leur désigne, 
ignorant s'ils livreAlj des victimes innocentes 
ou coupables au grand Léviathen qui juge à 
propos de les engloutir. On saisit les biens des 
trappistes , c'est-à-dire, leur tombe, car ils ne 
possédoient guère autre chose, et l'ordre fût 
dispersé. On prétend qu'un trappiste, à Gè- 
nes, éloit monté en chaire pour rétracter le 
serment de fidélité qu'il avoit prêté à TeBipe- 
rèilr, déclarant que depuis la captivité du pape 
jl croyoit tout ecclésiastique délié de ce ser- 
ment. Au sortir de cet acte de repentir, il avoit 
été, dit-on aussi, jugé par une commission nài- 
litaire, et fusillé. On pouvoit, ce me semble, 
le croire assez puni pour que l'ordre entier bmi. 
fiûit pas responsable de sa conduite.^ 
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.^ Ne4i8 rejoignîmes Yjevèy par les montagne^, 
et i|e «proposai à M. de Montmorency ie faire 
uiiex6urse jtisqu^à l'entrée du Valais» que je 
n'avois jiamàis vor Nous noos arrétâoies à Bex» 
derinier TiUage suisse, car le Valais étott déjà 
réuni à la France. Une brigade portugaise étoit 
partie de Genève pour aller occuper le Valais : 
«ifigulière' destinée de l'fiu^ope, que des Porl- 
tugais en garnison à Genèye, allant prendre 
possession d'une partie de la Suisse au nom de 
ia France I J'étois curieuse de Voir dans le Va- 
lais les Crétins , dont un m'avoit si souvent 
parié. Cette trîste dégi^adation de d'homme est, 
on igrand sajet de inflexion; mars H en coûte 
extessfvemént'de voir 'la* Ggure' Humaine ainsi 
devenue un objet de r^ghanceet d'horreur. 
J'observai cependantj^^dans quelques-uns de 
tes itnbetttles, une sorte de vivacité qui tient è^ 
T ètotmemb&t que leur font éprouver les objets 
'oiiAérieiirs. Comme ils n^' recomidk$ent jamais 
^4(50 qu'ib ion-f déjà vu, il^ioàt Surpris chaque 
•fois, et le s^ctaclè du rnond^; dans tous ses 
détailsy„est tous lejs jours nouveau pour eux; 
c'est peut-être la compensation de leur triste 
^tat, cai: sûrement il y en V une. If y â queU 
qiies années qu^ub Crétin^ avant commis un 
assassinat» fut coùaâinbé à' mort : comme' on 
le conduîsoii au supplice» il crut» se voyant eo^ 
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Jtoiréi de beauicfnip 'ée peuple, qu'on . l^aecom - 
fpa^oU «insî ipntiir -lui ûiire l>oDDear,.«et4Iis6 
denoii dwpit, netfoyait jon: habit' €h riaoi^ipoiir 
jae rendre pius^'dijpe (de. la* fête. Étoil^îI^pernuB 
fde.pusîr an tWl 'élno du. forfait tjue/soà'bPM 
javott commis?, : ' r 

' ' i(ki < volt /là 19016 iieiies: <de Bex, ïàne cascade 
4ftiiiea9e,<ûif>l'eiiu ftoôibe'd'uàetaaofatagÉie très*- 
féibpèe* fe ptopoMi à'ktiea amk ée relier jvmtf, 
fCit iMHis<fâBios derretbur^afvaat riieaeè- dudil- 
4i6r. Il est irrai que ' celle ;Gâa(là3e!étoti;sur)b 
flerr i totrê diî Y^fm , ^pa r; ooDs^qfuètiiàlops feurite 
}terri«oire'dbrlli FNn06»'^et<>'ofiUialqu£^ L'Annie 
4iï6:'peraafetl4llr]deii€alte FraliciB <<|ue l'espace 
fde^fteiwiiip' q<iif)aép4t'o^'GQppe^'ile 'GcAèv^e. fi^ 
.venue eheSf ohm , rie ^préfet» srâwseideioent/nie 
flrtâma -d-aur^icso^é^ifogra^r.en >£uisfe, {uaU (il 
itnie< ^onm ci>maiie «on^! gnand^ pnibi^! idt «op 
fÎBâ<ilgeiioe*k«ileKiQ»(quiil ,gardefoilrA^p Jéi44- 
4itrqiie;)tafXltSf«(»PKii«U»- et) 9ie4ta<ut loipèM^wr 
«le; >tètvit4»îf«i f lie : L'oioftire franchis^*; ; JVttoîs .pu 
lidire, ooiDiofe .ddoevla fiible dpjlja «{foiktaiitQi: 

Jé toôdid de ce prë h' largeur de ^a'iattgbe; * 

çaaîs Tafouai tout sttnpleinent le. tort ({uej *r 
voiàeu d'aller voir cette cascade suisse» sans 
sooeer ou elle étoit^n France. . . . • 

•*•-; • '.;• -7 ■: ' V)\- ■. .. ■'•' ': va. .' î'..j'.o ' ' 
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eHAPITRfi IV. 

a 

Exil de U* dfi Mantmof»ney,e$M.Madam0 
RtcamUr* — NouvdUê p^'dc^ùms. 

Kà%% ebicanes coiitiiiiji«Ues «ur loa, moindre») 
actions de iM vip ma, la ropdoieBt. odieuse» et 
{eiOeponvois medMitmie parlV>ofEiqpalioni car^ 
^«ou^eiiir d«i s^tqi^oaiaroit fait épreuv««r à. 
moo.Iivm, elJa œiiltudede.'ne pourdr plos 
rieq ppAUeràJ^aviMur* déoourégooÎMit.Biba es^. 
pFÎi» . qui i^ ibo^Q Id'i^iftKiIeliiHi ipour étra éapa- 
bU d|D. |»vymK Néit|iiiidin««» ffiDe.poarm fsnoom. 
n^ réioiidnBtÀ^uftl^iipQuri j«nai».et les mes- 
de la FraMe» ei ia detnewre d» moii père^ et,. 
le^ amis qui m'étoieni restés fidèles. Tonjoars. 
je-crAy;Qis.pailiri tÉstonjouna je^me donnois ài 
mcii - mê^ie ; des préteiAesi pmuc : rester» brsque 
Ie;d0rnjer ciavip fui' perléà bmUé ânw e Dieu sakt 
Si) en ai s<H»flbr*iI > ^ ' 

M. de Montmofeney ?iBt pésset! quelfuee- 
jours avec-jnoi à Goppet^ et la tnéclianceilé de 
détail du.mattire d!an si grand enpire est' si 
bien cÀlculée, qu'au retour du;6€nurrier qui an-- 
nofiçoii son arrivée.cbetnidi^îlveçttttsa' lettre 
d'esiL L'empereur! n'eàtpas été^piotent» si cet 
XV. 8 
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ordre ne lui avoit pas été sigaifié chez moi, et 
s'il n'y a voit pas eu dans la lettre même du mi- 
nistre un mot qui indiquât que j'étois la cause 
de cet exil. M. de Montmorency chercha, de 
touteslesmapières, àm'adoucir cette nouvelle; 
mais, je le dis à Bonaparte, pour qu'il s'ap- 
plaudisse d'avoir atteint son but, je poussai des 
cris de douleur, en apprenant l'infortime- que 
j'avois attirée sur la tête de mon généreux ami; 
et jamais mon cœur, si éprouvé depuis tant 
d'années, ne fut plus près du désespoir. Je ne 
«avois comment étourdir les pensées déchiran- 
tes qui se succédoient en moi , et je recourus 
à l'opium pour suspendre quelques heures l'an- ' 
goisse que je ressentois; M. de Montmorency, 
calme et religieux, m'invitoit à suivre son exem- 
ple;. mais la conscience du dévouement qu'il a- 
voit daigné me montrer le soutenoit; et moi je 
m'accusois des cruelles suites de ce dévoue- 
ment, qui le séparoient de sa famille et de ses 
amis. Je priois Diea sans cesse; mais ma dou- 
leur ne me laissoit point de relâche, et la vie 
me faisoit mal h chaque instant. 

Dans cet état, il m'arrive une» lettre de ma- 
dame Recamier, de cette belle personne qui a 
reçu les hommages de l'Europe entière, et 
qtii n'a jamais délaissé un «mi malheureux. 
Ëj)e m'ajmooiçoit qn'eose rendant aux eaux 



d'Atx en Sarete, elle avoit l'intepUco de s'ar- 
rêter chez moi», et 4«i'elle 7 séroîl dans. deux* 
jonrs. Je frémis quelle sort de M. de IMbn^* 
raoréncj ne Tatteigntti Quelque inyt*aisem- 
blable que cela fft t, il m'^oit! ordonné de tout 
crjindre d'une haine si^barbare et si minutieu- 
se tout ensemble/ et j'envoyai un courrier au- 
dev^ani de madape*Recamier^ ptiur la supplier 
de ne ptiS venir à Goppet. Il fiilloît la savoir à 
quelques. lieues, elle qui m'avoit constamment 
consolée pa« les soit^ les plus aimables; H falloit 
la sffvdt^ là^ si f^ès de ma demeure ^ et qu'il ne 
me fikl jpas, piéitifeis de la.v^ir encore, peut-être 
pour la dMnîère £ms1 Je la conjurai de né paé 
s'arrêter k Ceppot; eHd m vkhAqH pas céder k . 
ma prière:: elle ne plut passer sous mes fené'*- 
tres sans rester quelques heures avec moi, et 
c'est avec des convulsions de larmes que je la 
vis entrer èansûca cbàl^a.où son arrivée étoit 
toujours une fête. Elle partit le lendemain, et 
se rendît» à l'instant chèftjune; de ses parcintes, 
à cinquante lieiies delà Suhfto. Ce fut en vain; 
le funeste exSila frappa : ^ avoit eu l'inten- 
tiofi de me voir, c'étoit assez; une généireuse~ 
cf pitié J'avoft! inspirée, il falloit qu'elle en fût 
punie. Les revers de fortuâe qu'elle avoit é» 
prouvés^ htt.rendoient très^nible la destruc- 
• tient d» son? étftbU/ïsemeot (naturel. Séparée de 
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tous ses âmi^i elle a pasa& dea moû enlim 
dans une petite ville de prov^ce^ lÎTréevà tout jce : 
que la solitude peut aToir de ploâ. monotone eê' 
de pla^ triste. Yôilàje sbi^/que j'ai vsdu.à>U. 
personne la plus ]>riilanfe'desbn.teinp^; «t, le. 
chef des Français» si ftmeax par leur, galant 
terie, s'est montré sans égard pbuc la plus jo- 
lie femme de I^aris. Le même. jour il a>ftaffé) 
là naissance et la- vèrtii dans M. de Iftoptmo* 
rency» le beauté dans madame. Recanner» et, 
si yoàe le d&e» en mù\ qucdque répiatattdn da. 
talent. Peut-être s^est'il aussi flatté .d'attaquer 
le souvenir de mon pére^daoa Mufillç, afin qu'il, 
f&t bien dit; que sur cette lerre» ni les;mortftni 
les YÎYans, ni la piété ni les cbâmpiea, ni r/eéprit 
ni la célélMrité, n'étoie^itdf riea sous son rè* 
gtie. On s'étoit rendu coqpabfe quaud on a?oit 
manqué aut nuances délicaies de ta flatterie», 
en n'abandonnant pas quiconque . était frappé 
de sa disgrâce. Il ne Mjponnott que .deux, clas- 
ses d^hoiqmea, ceux qui le sïsnreniétlcèux qui 
s'avisent/non deias>iiùiiê».maiS'd'exister par 
eux-mêmes. Il mfe Tautpttf que, dttis l'univers , 
depuis les détails de mènaîgè/ jusqu'à la dirocp 
tion des râijritesv une ieule vplobté ;.. exerce 
sans' relever de|a ^nnê^ 

c Madame de Staj^Kdisdtle.préfeideXieiiè* 
n ve, s'ieaifiiit une eiastende agMableJchei»eUe; 



» aes; a jotret lés^éf rangera yiennen t la voir à Co(k 
rpel;. l'emperwr ojB t69i pas souffrir celaé » Et 
po'ttrquoltoe lountaQDU^frilaiQi^i? pour que j*im' 
primasaid lAi élof;^ de Ju); et que Ibr faitoit cet 
éloge, à U^eters les miiliers de phrases qUe la 
crainte et respéranoe sont empressée^s à lùi.of- 
fHr? Bonaparte a dit itte fois : t Si Fdn me don> 
»nott àchoSsir* entre faille .mpi-m^me une l>elle 
• aétion ou liK^iine mon adversaire à conâïiet* 
» tre note j>afsiéss^» je n'béâterois pajs à préfé- 
»per ravilîsse»e1it de monent)^»i.9yoilè)toq* 
le T^fflioètioflL du soin partic^ulî^r qu'Ji) a mis à 
déchirer ma vie. Il jine saVoU'atliiohée à mes 
amis.iriaFrai)€e,,àities ov^rçgei}» à ofes^oûts» 
:k la société; ita vodiu; m m'ôtsdit tout' ce qui 
oemj^oibmoiibonbiiur, me frouUer. assez pour 
qttej'é(^iâsse ulieplatiliide» dAns^espoir•qlk^- 
Ie'me'véttdffo1l mon riippbL En mVrefusKnt, je 
dois b'diffOf fie B*ai paséu le mérité, de faire, un 
sacrifice : rempereurvouloitde tnôi une basses- 
se» ma&imr bassesse iitotileis car, daâ$ un temps 
abJesuoçèsest<|jirioisé,4erridicùle n^eût pa^ été 
<^VBap\eii si,<yii^oi^(réussi,i( .f<9nir à Paris/ par 
pudique m<»yeà qud^oefpût être* Il £illoit, poi(r 
piaille àootre matire, vlraincintliabSIe dans l'art 
de «dég^dider te qu'il eeste enooris d'aines fié- 
res^ il fallost iq M jejaie désbonorftsse pour ob«e- 
i^ |QP« imio«ir en FnandlB,. qu'il se moquât jde 
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mon zèle à le loùerHui qui ii*inroît cessé de me 
persécuter, et que ce zèle ne mè' servit à Hen. 
Je lui ai refusé cc^ plaisir traimen^ raffiné; c'est 
le seul niél'ile que j'aie eu dans la longue lutte 
qu'il a établie entre sa toute-puissance M ma 
foiblesse. 

La famille de M. de Montmorency» désespé- 
rée de son exila soùhâiVa, conimeèHcf le*dëvoit» 
qu^il s'éloi^ât de la triste cause de cet exil, et 
je ?is partir: cet ami sans sairoir si jamais sa pré- 
sence honoreroit encore ma demeure sur cette 
terre. C'est le Si août i&ii qM je brisai le 
premier et le dernier de nies liens avec ma' pa- 
trie; je le brisai, du moins, par les rapports 
humains qui fté peuntent plus exister entrevus; 
mais je ne lève «jamais les yeux au ciel sans 
penseur à^!moirirespeGlâble ami» el j'ose croire 
aussi que Amé Ses j^rières il m^ fèpôndv La -des- 
tinée ne m'accoi^de plus une au^e' correspon- 
dance avec lui. 

Quand l'exil de mes deux'amis An^onbu , une 
f<Hd6 de chagrins de tout genre m'anaiUirent; 
mais ûn'grand malheur rend'ComijQoie iilsëiiMbte 
è toutes les peines noiivelles^' Le bruit se ré- 
pandit que le mMst»e>de là police àiroii décla- 
ré qu'il feroit nïettre un corps-^le-gàrde au bas 
de l'avenue de€oppeé, pour arrêter quiconque 
YÎendroit mê voir. Le préfet de Oenèroi <iui 
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étoit chargé, par ordrq^ de Tempereur^ disoit- 
il, de tn'annuler (c'est son expression )» ne 
manquoit pas une occasion d'insinuer, ou 
même d'annoncer que toute personne qui a- 
Toit quelque chose à craindre ou à désirer du 
gouvernement, ne devoit pas venir chez moi. 
M. deSaintPriest, ci-devant ministre du roi, 
et collègue de mon père, daignoit m'honorer 
de son affection; ses filles, qui redoutoient avec 
raison qu'on ne le renvoyât de Genève, se joi- 
gnirent^ moi pour le prier de ne pas me voir. 
Néanmoins, au milieif de l'hiver, à l'âge de 
soixante-dix-huit ans, il fut exilé, non-seulement 
de Genève, mais de la Suisse; car il est tout^à- 
fait reçu, comme on l'a vu par mon exemple, 
que l'empereur exile de Suisse ausn-bien que 
de France; et quand on objecte aux agens fran- 
çais qu'il s'agit pourtant d'un pays étranger, 
dont l'indépendance est reconnue, ils lèvent 
les épaules, comme si on les ennuyoit par des 
subtilités métaphysiques. E[n efifet, c^est une 
vraie subtilité que de vouloir distinguer en Eu- 
rope autre chose que des préfets^rois, et des 
préfets recevant directement des ordres de 
l'empcireur de France. Si les soi-^disant jMiys 
alliés diffèrent des provinces françaises, c'est 
parce qu'on les ménage un peu moins qu'elles. 
II reste en France un certain souvenir, d'avoir 
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été appelée* (a Grande naUon, qui oblige qoel- 
quefoîs Tempereur à des méoegemeos. ; il en 
étoît ainsi du moins, mais cela devient chaque 
|otlr moins nécessaire. Le motif qu'on donna 
pour Texil do M. de Saint-^Priest» c*est qu'il n'a- 
TOit pas obtenu de ses fils de donner leur dé- 
mission du serrice de Russie. Ses fils avoient 
trouvé pendant l'émigration un accueil gêné- 
jreux en Russie; ils y aroient été élevés^ leur in- 
trépide bravoure y éloît justement récom- 
pensée; ils étoient couverts de blessures» ils 
étoient désignés entre les premiers piour leurs 
talons mitkaires; l'atné a déjà plus de treotte 
anë. Comment un père auroit>iI pu exiger que 
l'existence de ses fil& ainsi fondée, fût sacrifiée 

• 

à l'honneur de yenir se faire mettre en surveil* 
lance sur le territoire français? car c'est là le 
sert digne d'envie qui leur étoit réservé. Je ^fua 
tristement benreuse de n'avoir pas vu M. de 
Saint-Priest depuis quatre mois, quand il fut 
exilé; sans cela personne n'auroit donté que 
ce ne fût moi" qui a^ois fait porter sur lui la 
conti^on de ma disgrâce. 

Non^seulepient les Franç^ais^tmais les étran- 
gers, étoient avertb qu'ils ne âeroient pas Te^ 
nirchez moL Le préfet ee tenoft en sentinelle» 
pour empêcher même des anciens ;ainis de me 
revoir. Un jour entre autres, il me priva, par 
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ses 9bili»*offici6l»>4e^Ja«oeû5(é!4'iiÉ AllemiAid 
dont la, c^nverMtlÎDii ih*éloiiextti§meiDa(kt agréa- 
'Ue/eft je'lmdisvCeft^.'fiDis» i|^'il bàrat b&a éù 
s'épargner cette recher(^<dë.;p6rsiioiltiMSr 
«Gomnenti «e «répondit^l» e'eal poer tous 
rmdre^serfJcè'qiÉîje me suis cosduift aioai t 
j'«r<faft «èoliBck.ivoire aén qu'^ roèè^iaaptQ^ 
'BMltrôilTh tenilqtrdiei' voua. » 9e ne jravmr'eiDK 
ipédher dêTiiia A 'ort iigéfaieilx argainètit. t Oai, 
'eentiDua*t4 aVefe ni^ fiénemiBipëritibable , rem- 
"^rcftir voymAifanmk tous préfère à bin vobs 
^en isauroit mauTtis^fé* » AifiM, hû dis^)e> J'eBi' 
penenr èki^ '• que laeaj Amis, parliculiera , et 
plsuit^^re biétft&tsiea efafaD»^ in'aftâiidôaneiit 
pout^ i«tt copipknrei; cela faie »|wrott uB^pen -foi^. 
D'éillëursli a)Oiitaâ**}<a^ )è ae toi» paaibito 
icdBMtteiEioii voBtpi^oiiieftrditaiie pevseime dats 
masituatMHD, et ce que tous ibe dîtes aie xap- 
peBe 'ilB Tévdtttiottnaire à qui, daas le 'temps 
de;ia terreur, oo s'edressoit pour qu'il t&cbât 
^e 8aùViii!ua de scs^tamib de J'échafaud. Je 
/cnrîudrais'deiiâ oisiffe» répcmdtt'^U, en parlant 
.pour okii.>Le préfe^ sfirurit -de tna*cÊtation, mats 
' coAtioua les ràisôUneibcuiM qui appuyés de quatre 
ceiilnitlleba%)fiuel>tes,.paroi^ntiou)ours pleins 
' de îuatesëo* Uà bomaie» àdenèrev iBexliiiett : 
Ne tr0è?6k-Tofas pas qoa lepréfet Sléëliibe: «es 
epittfona a¥éc beaucoup de francbkef Oui, 

XT« S. 



' répondis je,' il 'ditavec si^éril^ qfi*il est'dévoué 
' k rhdmme putitont; S)*dit:atecreoiiragè!qam 
• eet^chj pavtiJet plus iai^t;. j«>se'sèn6 «pM bîea* le 
mérite d^'iuiiteiiavea. ■: : .: * 

Pludiepri^ (rersîniries iiidépeidiantefi conti- 
naoieniii me témeigoer, ,è Crpaètb/ iine«lM6a-< 
vaillaoce^iMit je garderaftà >j«iÉ)ai^/siii proCbfijd 
loiiveiiirg Mars) u&qu'à deaiBiilplxijB6sd«$ kkifumes 
se croyoicot enétat de^^liploiD^lié :vii-à«^vis ée 
mci; et, de préfet8.aii>8ètte^préfets^ 'et? en eousios 
des uns et des autres, unefei^eur profonde 
se ëerôiC- emparée â'euxJons ;>&!'• je ne leur 
a vois pas épargnéy^aiHant qu'il étbil od moi» 
l'anxiété db faire-oai de ne' f as* £iiré ané visit^. 
A chaque eoinrfer^ie^ibruit seiTèpaiidoit qoe 
d'ttutr^f^ dèmesami^ aj^ofeiité^ exilés de Paris 
ponra-Toir cpnsetvé âesireli(tiDns.ajireo.flMiif il 
était ée Bwon devoir, slript de' ne^filas: voir im 
setii Français marquant; et irès-boàveBtje'Caai- 
gnctts même de nuire aux personnes dn^J^s 
où je vivoisy dont lia coarageuse amitié ne fce 
démenloit point envers mbi; J'£ph)a>oIft:deiix 
mouveniens contraires, et je fe crc^s,' tons les 
deux également natoreii; j'étoiff triste «quand 
on m'abandonnoit y et ei;ueltément inqiiSète^pour 
ceux qui. me mootroien<;>de l'aitachement. Il 
esttdîfficile' qu'une aîtpatibn |>lu6 dooioureuse 
à toiis la insténsipniss€( ae repréaentet* diids la 
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•tie. Peadant 'près de deux ans qu'elle a duré^ 
•je n'ai pas vu revenir une fois le jour sans me 
-désoler d'a-voir à supporter l'existence que ce 
jour recommençoit. ''^ 

Maïs pourquoi ne partiec*yoi:tô<pas? dlra-t-on, 
et ne cessoit-on de me dire de tous les câtés. Un 
homme que je ne dois pas nommer (1 ) , maisqui 
sait, je l'espère, à quel point je considère l'élé- 
yation de son caractère et de sa conduite» mt- 
dit : Si TOUS restez, il tous traitera comme Ma- 
rie Stuart : dix-neuf ans de malheur, et la 
catastrophe à la fin. Un autre, spirituel, mais 
peu mesuré dans ses paroles, m'écrivit qu'il y 
a voit du déshonneur à rester après tant, de 
mauvais traitemèns. Je n'a vois 4)as besoin de 
ces conseils pour désirer avec passion de partir; 
du moment que je ne pouvois plus revoir mes 
amis, que je n'étois plus qu'une entrave h 
l'existence de mes en&ns, ne devoi« je pas me 
décider? Mais le préfet répétoit, de toutes les 
manières, que je serois arrêtée si je partois; 
qu'à Vienne comme à Berlin on me feroit ré- 
clamer, et que je ne pourrois même faire aucun 
pféparatif de voyage sans qu'il en fût informé; 
car il savoit, disoit-il, tout ce qui se passoit chez 



(1) Le comte Èlcëar de Sabron. 
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mot. A cet égard, il «e vantolt; et l'ëh^éaenielit 
l'a proBvé, x'jétoîitiii fat en (ak d'e^iobtiage. 
Mm qui tt*-aupoit pas élé effrayé >d« -ten d*assu- 
rance avec lequel il disoit à 'tous mes amis que 
je ne pourrois &ire vn pas -saa* élre «aisie par 
les |;andanftea! 
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CtiAPITRE V. 
Dépari de Cappet» 

J& pUSMii huit uiots dans ub étot que Ton te 
Muroît feindre» eéMyant mon «curage ^choque 
î<N]t, et eiHM{iie jour fbiblîs^ant à Tidée de la 
prison. Tout le rnoode, assuréiMDt, la redoute; 
'mais ïo0a imagioation a leUdlDeiit peur de 4a 
totitude, mes auMs me sont tellement néceaëai* 
ves polir lae aouitemr, poum'animer» pour me 
présenter ima perspective nouvelle, quand je 
succombe sous la fixité d'une impression do«« 
lotireuse, que jamais la mort ne s'est offerte à 
moi sous des traits aussi cruels que la prisoi^» 
que le secret , ofa Toii peut rester des années 
sans qu'aucune toix amie se fasse entendre de 
¥OUs. On m'a dit qu'un de ces Esp9gn<ds qui 
ont défendu Saragosse avec la plus étonnante 
intrépidité, pousse des cris dans le donjon de 
Yincennes, où on le retient enfermé; tant cette 
affireuse solitude fait mal aux hommes les plus 
teergiqnes ? O'aiUecirs, je ne pouvois «ne dissi- 
muler que je n'étois pas une personne <)pura- 
geuse; j'ai de la hardiesse dan^ rîmagination, 



\ 
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mais de la timidité dans le caractère, et tous 
les genres de périls se présentent à moi comme 
des fantômes. L'espèce de talent que j'ai me 
rend les images tellement vivantes, que si les 
beautés de la nature y gagnent, les dangers 
aussi en deviennent plus redoutables. Tantôt 
je craignois la prison, tantôt les brigands , si 
)'étoi9 obligée dé traverser l'a Turquie, lai Ru8> 
t!i$ m'étani fermée par quelques .combinâisoDs 
politiques ; tantôt aussi la vaste mer qu'il me 
' falloU traverser, de Constantinople jusqu'à Lon- 
dres, me. rèmplissoit de tetreur pour ma fille et 
pour moi'. Néanmoins, j 'a vois toujours le be- 
soin départir; un mouvement intérieu^de fierté 
m*y éxeitoit, mais je pouvois dii^ comme un 
Français très- connu : « Je tremble des dangers 
' auxquels-mon courage va m'exposer. » En efiet, 
< ^ qui ajoute à la grossière barbarie de perse* 
' cutër lès femmes, c'est que leur nature est tout 
^ ir la fois irritable et foible; elles souffrent plus 
* vivement des peines, et sont moins capables 
' de la force qu'il faut pour y échapper. 

Un autre genre de terreur aussi agissoit sur 
moi : je craignois qu'à l'instant où mon départ 
seroit connu de l'empereur, il ne ftt mettre dans 
les gazettes un de ces articles tels qu'il sait les 
dtëter, quand il veut assassiner moralement. Un 
sénateur me disoit un jour que Napoléon étoit 
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le'ibeiUéHf Joûrûatrstè qu'il connut. Eiieflfet; si 
«rcl«idpî»elte ^ilri l'art di$ diffamer lé^'indî^iilcis 
et'tfed XïA^hh\ il le possède au istipi^me ddgné. 
Les natioasUVn tirent; mais il a aciiiuis, dà!|s 
"les temps' rétolatitfnnaires pendant lesquels il a 
•técày^uïiiâ^flrAi taCtdes calomnies & la portée 
'dtf vulgàiffe, qui lui fait trouver les ihots ïés 
plus propres 'à circuler parmi ceux dent tout 
^4'esprit tsonsisté ^'répéter les phrases que le goa- 
yernément a fail publier pour leur usage. Si le 
Moâileuraecusdit quelqu'un d'avoir volé sur te 
grënd ^emin, aucune gazette, ni française, ni 
'àtfolDàinde,^ttf italienne, ne pourh)it admëllre 
>a' justifiéation; On i^e peut se représente^ ce 
'Ifiie c'est qu'an homme èl la tété' d'un inillicm 
de' soldats ieUd^un thilliàrd de rèv^iiu, disposant 
^<!^'téutes lés' prisôms de l'Europe, nyant les rois 
pour gediierë; et, usant de llmprimeriè ' pour 
' palier quand'fes oppriitiés ont à peiné l'intimité 
dé l'amitié pour; répondre; eÀfin, pouvant ren- 
'dt^e le niathenr ridicule, etécrah le pouvoir dont 
l'ironique jouf^satide est la dernière insulte que 
les ffénies infernaux puissent faire' supporter à 
la racébtfmâiue.-^ 

' Quelque indépendance dé caractère que l'on 
eût, je crois qu'on ne pouvbit se défendre de 
frissonner, en attirant de tels moyens contre 
soi,* du Irioins j'éprouvoîs, je t*avoiie> ce toott- 
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MM)yi9»t)e toe didois qu'an t^it )>ptilr jt'abmMt^ 
mie ta )i la pour «e nourrir, un [iwdjlDirpoiÉ' m 
lp»(iiOc»ijQf:> ;élo!Ït un lot 4oJjA il f»U«|i|j|llToîr le 
ciduteoier; ipaU tel qu"*!! ;étoit; c6 lot>. on de 
^pp^voirt 9e répondre de le coni^fïBr en fnix; 
on mo^pon?oit échapper, un Diot4i|Oim>ît éiate 
redit, et cet homme» dont la pina^M^ce va to^- 
<)ours croisftanty jusqu'à quel^pçint d'irritati^ 
{10 ^>eut4l pas/arriver? QuanA il iinsoit uq h^^Ht 
soleil, je retprenoÎA Courage; tnajë qu^nd le dfèl 
étoit-cou^ert de brouiIl^rd8!«les:|rQyii|peft m'e^ 
frayoient ,; et |e découvroîs ei^i |i|oi ;de« fdftts 
cafaniers^ étrangers à ma nature, .mtiis que la- 
peur y faisoitoattre; le bien->étre'. physique me 
|>arois$pit plus que je ne'l'fivois Ufu }iiaqu'al(m, 
ettoute fatigue m'épofivtii^it. Ma santé, cni^- 
lement altérée partaQ^ de peine», aj&iblisa^t 
aussi rénergie.de mon caractère, et j'ai yrai- 
ment ijbusé, pfiidant çe,temp8, de la patience 
de mes amis^eiD remettant sans cesse mes pro- 
jets 4^n délibération» 9i en les accablant de mes 
incertitudea. 

J'essayai une seconde fois d'ohtepi|r un pal-' 
se*port.pour l!Amérique; <m me fit attendre jus* 
qu'au milieu de l'hiver la réponse que )e de* 
maadois^ et l'on finit par me refuser* J'offris 
de m'eng^ger et ne rien fiiire imprimer sur au* 
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ena sujet» ttki'^e unlKMiqtiet à Iris» pourvu qu'il 
me fût permis d'aller virre à Rooie : j'eus IV 
mour^priepre de rappeler Coripne, en demaB- 
daol là .^ermissien de TiTreen Italie. Sans doute 
le fninislre de ta potice'lraufaqaejafieiais pareil 
motif n'a voit été inscrit sur ses re|pstres» et ce 
Midi» dont Tair étoit si néoenaire à ma santé» 
me futimpileyaUementitefiisé. 

On ne cesaolt de me détclarer que ma vie en- 
tière se pasaeroit 'dans l'eaceiiite des dea^ 
lieues dont Coppel est ^oijpKié de Geof^ye. Si 
je restois» il failoit me séparer de mes fila» qui 
étoient dans Fige de chercher une carrière; 
j*imposois à ma fille la plus triste perspective» 
^l'iui faisant partager nlon Sdrt. La ville de 
Genève» qui « conservé de si nobles tracés de 
la lîberlé, se laîsJsoit cependant igradueUement 
gagner par les intérêts qui la Hoiént aux disiri* 
buteul« de places en France* Chaque jour le 
nombre de ceux avec qui. je pouvois m'enteq^ 
dre. diminiiwt» et toUs mes séntiinéns deve- 
noient «n pesds sur mon |Une^aii lieu d'être 
une souree de vie. G -en étoit fait de .'inon ta* 
lent» de-monjiôliheur, 'de>mon «xistence» car 
il^est ^rèux de ne sentir- en rien ses enfaoa» et 
de nuineè ses^amis. Enfin» les nouvelles que je- 
recevois m'annonçoîent de toutes paris les lor- 
midables préporatils de l-empereur ; il étoit 
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clair qu'il vouloU d'abord se rendre maître des 
|)ort8 de la Baltique en détruisant la Russie, q{ 
qu'après il comptoit se sertir des . débris de 
cette puissance pour les traîner contfe Con- 
'Stantinople : son intention étoit de partir en- 
suite de là pour conquérir l'Afrique et l'Asie. 
Il a voit dit» peu de temps ayant de quiUer Pa- 
ris : « Celte vieiUe Europe m'ennuie. » Et en 
efletelle ne suffit plus à l'activité de son maître. 
Les dernières issues du continent pouvoient 
se fermer d'un instant à l'autre» et j'allois me 
trouver en Europe comme dans une ville de 
guerre dont toutes les portes sont gardées par 
des soldats» 

Je me décidai donc à m'en aller pendant 
qu'il restoit encore un moyen de se rendre en 
Angleterre» et ce moyen» c'étoit le tour de 
l'Europe entière. Je fixai le i5 de mai pour 
mon départ» dont les préparatifs étoient com- 
binés depuis long-t^mps, dans le secret le pins 
absolu. La veillç de ce jour» mes forces^ m'a- 
bandonnèrenflenti^ement» et je me persuadai» 
pour un moment» qu'une telle terreur ne pou- 
voit être ressentie que quand il s'agîssoit d'une 
mauvaise action. Tantôt je consultois tous les 
genres de présages de la manière la plus in- 
sensée; tantôt; ce qui étoit plus sage» jlnterro- 
geois mes amis et moi-même sur la moralité de 
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ma ré96liitioi]^;>Ijt sembla queleparti de la réfti- 
gimtionen tdâtes^ choses soltfeplqs reM^ieux» 
et J0 ne «uis pas M^fnhém qué'iés hommes 
pieux soieni'aiTÎTéfli à se favré uiie softe de 
scrupule de^ réc^olulioDs qui parieul de la vo- 
lonté spoétanée^ La nécessiié semble porter 
un caractère divin, tandis que la Vésoluttonde 
rhÔDiine peut tenir, k son .orgueil. Gq>èiidant 
-ÎNicune dç mi fwitttè^ ne aiôaa ar été donnée 
:eh vain/ ai <rtié de(«0idéciâerïpeai> soi-même 
'f«îauni'»on'tisage. 'D'autre ipaet, tous les gens 
: înédioerM ne c^eoft* de «^'éi^pner que Je ta- 
lent ait des besoins é^Sèéùas des leurs. Quand 
'il a du succèsile sucçès^stjà la'portée devtout 
Jle monde;) mais ; lorsqu'à cause der^ peines» 
'lorsqu''iI esche à sortie deavoiefrconmianeSy 
ces>inéawBS^ geas ne^le ^^ônsidèrenV^iu» que 
comme une maladSe; et presque con^nie un tort. 
1 J'eniendois bourdonner autour de moi les lieux 
'éomibuns 'auxquëiff' tout le ÉQonde se laisse 
prèoi^ë rN'at^eltè ^as^ l'argent ? nepeut- 
. tiHe.pè» biembi^m et bilV[piMliP dans uiit<bon 
cfafiteau ? iQvfèlguef persidnnés d^nn ordinoiplus 
élevé sentolenl que jen^aTm pas même Ih sé- 
curité' de* ra»^iste situation , et qu'elle peproit 
ompirer sans jamais ^'améliorer. MaisrI'atmos* 
rphèrequi m'entouroit conaeiUoit \é iiepttt(#par* 
ce ({uc dopuiaisBt méis ii n'éteit pas arrivé de 
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pèrsécutioits notu^Ueé, el ^e les hommes 
croif^t tooJQUf< q|oe oe qoi.est^Bt oe qui aer^. 
C'est du miliett de tottlés oes éircomUinoeis 
appesanlmsanles qu^il fiilldtt' prendra une dos 
résolu tions les p|uis fople8«qdi pftt se rencontrer 
dans, la vie privée d'une femme* Mes gens, li 
rexception de deux personnes, très- sûres, igno- 
roieot moalMcrefe h pkipart de ceux qui w- 
noîetti chez mol ne- s'en Boiitoieni pàs»>et ) -al- 
lois> par une<seiâé action«:c|iiHnger en! entier 
ma TÎe et celle de^^maftodlle; Déchirée par 
l'indertitude, jeiparctorus lei^parc de Côppet; 
jem'tissis dans tous les (lieux où nloapère aroit 
cotitume de se rèpioser pour cbptèmpler'la da* 
tnrë^'Ie'.rèTis ces DBàèmeà Beautés des ondes jët 
deilaffrerdure que nouà-^aviotis soirvebt admi- 
rées ehsemUe; je «leur dis adieu^nme. recom- 
mandant à leur douce influcbce. Le mono-* 
mcflit qui renferme les cendf^s dé Htoii père et 
de Éaa mère» et dëns^lequâl, sb le .bon Dieu ie 
-permet, les mkiniies ^oirbnt éife: déposées, 
<él4>it nne desiprtncSpalès «auses'de nies ngrèts» 
eii[m'éloigBant des lieux que;j!*balHtôis.t!mai8 
je trourèis presque iou}pur»^ eo>m^en appifo- 
ebiipity tibe sorte deiforcê qui-tteeembloit ve- 
nir d'dn4ia«it Je passai une. lîeare en prière 
devant cette porte de ferqoi s'est refermée sur 
les rastes du plus.dbble.^es -bunÊHunsv «t là. 
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mon ^âme fat convaincae éè h n^e^é de 
partir, ie me r^ppelnr Qei$ wt$ ftmeux de Glau* 
diefi (i) » d«M legquèls il exprime l'e^èce de 
dottte qui s'élèfe dans les fimes 1m plus rdt. 
gteusés lorsqu'elles voient la terre riMindoniiéè 
aux méebaos, et' le sort des mortels comme 
flotlanl ati gré du hasard. Je sentois que je 
n'ayois ploslaforce d'alitoîenter Tentbousiâsme 
qui développoii eu moi tout ce que je pais 
avoir de bon, et qu'il tne falloit eoteiidre par- 
ler ceux qui pensoieut comme moi pour me fier; 
à m$ propre croyance» et conserver le culte 
que mon père m 'a voit inspiré. J'invoqufai plu* 
sieurs fois, dans cette anxiété, la mémoire de 
mon père, de cet homme, le Fénélon de lé 
politique, dont le^ génie étoit en- toâ^t lK))>posé 
de celui de Bonaparte; et il en âvôit,, ^ gé- 
nie, car il en faut au moins totanl Jiour se 
mettre en harmonie avec le ciel 'que pour évo- 
quer à soi tous les moyens déchaînés par l'^b^ 



(i) S«pè ixiihi dabiam traxit senlentia mentenij 
Gurarent superi terras , an nullus ine^set 
Rector, et incerto fluerent mortalh casu. 

. i^bsktulit huac tao^fp^^fiiii pœoa tumultum 
Absolvîtque Deos. Jam non ad culmina r^rum 
Injustos crevisse queror ; toliuntur in altum 

' Utl»pii}>gi>apnore><«attt< 
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sence 4es \oh divites çt.bmiMaÎ9e9i^.-J'alUi fe^ 
voir le cabjnf$l,4e mon père^; où .son fauteuil», 
sa table ,et ses papiers iisoAt encore- è la Hiême 
place; j'embrassai chaque trace chérie» je pris 
son manteau^ que jusqu'alors j'ayois ordonné de 
laisser sur sa chaise» et je remportai avec moi 
pour m'en envelopper» si le messagier delà mort 
s'approchpit 4e' moi* Ces adieux jtçrmitiés» j'é- 
vitai le plus.qijie je pus les autres adieux qpl 
me faisoient. trop de mal» et j'écrivis aux, amis 
que je quittois» en ayant pris soin que ma lettre 
nai leur fût remise que plusieurs jours après» 
moà départ. 

Le lendemain samedi» s3 mai 1812» à deux 
heures après midi> je montai dans ina voiture.» 
en disant que, je revieudrois pour, dîner; je ne 
pris avec , 1901 aucbn paquet quelconque; }'ar> 
vois mon éve^ntail à la main» ma fille le sien» et 
seulengient moq fils et M. Rocca pojtoient danç 
leurs poches ce qu'il nous falloit pour quelques 
jours de voyage. En descendant l'avenue de 
Goppet , en quittant ainsi ce château qui étoit 
devenu pour moi comme un ancien et bon ami, 
je fus près de m'éyanouir :^ mo^ (ils me prit la 
main» et me dit : Ma mère» songe que tu pars 
pour l'Angleterre (i).Ce'4Siot ranima mes es- 



■i'»""" i^»"*"^" 



(i) L'Ângleierre étoit alort Petpoir de qtticoaqiPff souf- 
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prits. J'étois cepeiidaDt à près de deux mille 
lieues de ce but» où la route naturelle iQ'auroit 
siprompteiDeptconduite;maisdu moins chaque 
pas m'en rapprochoit. Je renvoyai, à quelques 
lieues de là» un de mes gens pour annoncer chez 
moi que. je ne reviendrois que le lendemain, et 
je continuai ma route jour et nuit jusqu'à une^ 
ferme au-delà de Bernç» où j'avois donné ren- 
dez-vous à- M. Schlegel, qui vouloit bien m'ac- 
compagner; c'étoit aussi là. que je deyois quit- 
ter mon fils aîné» qui a été élevé par l'exemple 
de mon père jusqu'à l'âge de quatorze ans, et 
dont les traits le rappellent. Une seconde fois 
tout mon courage m'abandonna; cette Suisse 
encore si calme et toujours si belle, ces habi- 
tans qui savent être libre par leurs vertus, lors 
même qu'ils ont perdu l'indépendance politi- 
que; tout ce pays me retenoit; il me sembloit 
qu'il me disoit de ne pas le quitter. Il étoit en- 
core temps de revenir; je n'avois point fait de 
pas irréparable. Quoique le préfet se fût avisé 
de m'interdire la Suisse, je voyois bien que 
c'étoit par la crainte que je n'allasse plus loin. 



froît pour la cause de îa liberté ; pourquoi faut-il qu*aprè« 
la ▼ictoire ses ministres aient si cruellement trompé l'at- 
tente de r^urop^ 1 



^ 
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Enfin» je n'avoir pas encore passé là barrière 
qui ne me laissoit plus là possibilité de retour- 
ner; Timagination a de la peine à soutenir cette 
pensée. D'un autre côté, il y avoit aussi de 
l'irréparable dans la résolution de' rester; car 
ce moment passé, je sentois, et Térénement Ta 
bien prouvé, que je ne poorrois plus m'écbap- 
per. D'ailleurs il y a je ne saié quelle bonté à 
recommencer des adîeux si solennels, et Toa 
ne peut guère ressusciter pour ses amis plus^ 
d'une fois. Je ne sais ce que je serois devenue, 
si cette incertitude, à Tinstant même dé Tac- 
tion, avoit duré plus long*temp$; car ma tête 
en étoit troublée. Mes enfatis me décidèrent, 
et en particulier ma fille, à peine âgée de qua- 
torze ans. Je m'en remis, pour ainsi dire, à 
elle, comme si la voix de Dieu devott se faire 
entendre par la bouche d'un enfant (i). Mon 



(i) G'étoit peu "d'être parvenu à quitter Goppet, en 
trompant la surveillance du préfet de Genève; il falJoit en« 
cort' obtenir dea passe-portapourtraveracr l'Autricbe, et 
c^up ces passe-ports fussent sous.up ;noin .qui n'aM>rdt pas 
l'attention des diverses polices qui se partagcoicnt l'Aile- 
magne. Ma oaère me chargea de cette démarche , et l'émo- 
tion que j'en éprouvai ne cessera jamais d'être présente à 
ma pensée. G'étoit, en effet, un pas détisif; les passe- 
ports une fois refusés, ma mère retomboit dans une situa- 
tion beaucoup plus cruelle : ses projets étoient connus; 
toute fuite devenoH désormais impossible, et les rigueurs 
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fils s'en alla, et quand je ne le vis plus, je pus 
dire comme lord llussel : U doulùur de la mort 
estpasaée. Je montai dans ma voiture avec ma 
fille; une fois l'incertitude finie, je rassemblai 
mes forces dans mon fime, et j'en trouvai pour 
agit qui m'avoient manqué en délibérant. 



de BOD exil eoMent ëtë chaque jour plus intolérables. Je ne, 
crus pouvoir mieux faire que de m'adresser au ministre 
d'Autriehe» vrtc cette confiance dans les sentimcns de se9 
semblables, qui est le premier moufement de tout honnête 
homme. M. de Schraut ù'hesita pas à m'accorder ces passe- 
ports 'tant désirés, et j'espère qu'il me 'permettra d'expri- 
nier ici la recooiioiwaiire que j'en conserve. A une épo<* 
que ou PKurope ëtoit eaçorc; courbée sous le joug de Na* 
poléoo, où la persécution exercée contre ma mère éloignoit 
d'elle dès personnes qui dévoient peut-être au xèle coura- 
geux de son amitié la conservation de leur fortune ou de 
leur vie, je ne fus pas aurpds , mm je fus vivement touché 
du généreux procédé de M. le ministre d'Autriche. 

Je quittai ma mère pour retourner à Goppct , où me rap« 
peloient'àes intérêts de fortune; et, quelques jours après» 
ua frère, qn'une mort cruelle cous n enJevé à l'entrée do 
sa carrière, aUa rejoindre ma mère è Vienne avec ses gens 
et sa voiture de voyage. Ce ne fut que ce second départ qui 
donna l'éveil à la police du préfet du Léman : tant il est vrai 
qu'aux autres qua(iliôs de reipidnnage il faut encore joindre 
la bêlise. Heureusement ma mère étoit déjà hors de l'attein- 
te des gçnd^rmes , et elle put continuer le voyage dont on 
Ta lire le récit» [Note de i'iÙitêur.) 
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CHAPITRE VI. 

9 • 

Passage en Autriche; 181 fi. 

\j'b$t ainsi q.u'après dix ans de persécutions 
iopjoHTs eroissaïiles» d-abord renvoyée de Pa- 
ris, puis reléguée en Suisse, pui$ qonfipée dans, 
mon château, pui^ enfin çoiJ^daiipnéeràj^hÔErible 
douleur de' ne plus reTcâr mes aoMs^iel.ds'ayoîp ' 
été cause de leur exil; c'est ainsi que je fu^ o- 
bligée de quitter en fugitive d^ui^ p^tiries, la 
Suisse et la France , par l'ordre d'un hommft 
moins 'Français que moi; ttlv je suis née sur 
les bords de cette Seinq où sa tjrannïe seule 
le naturalise, L'air(de«Â be^ufiays n'/e^jt ^ 
pour lui l'air natal; p6Ut41'CotnpTendre la dou^ 
leur d'en être éxité, lui qui ne cobsidère cette 
fertile contrée que cqmfi^e rin;s,^ruLp;ieRt àe ses 
mt^res ? Oèi est sa patviePc'eat la tenre qui lut 
est soumise. Ses coneîtoyènsfpce sont les es- 
çlayes q^i^^obéis^eot à ses ordres. Il se plai- 
gnoit un jour de n'avoir pas eu à comman-- 
der, comme Tamerlan, à des nations auxquel- , 
les le raisonnement fût étranger. J'imagine que 



lUàîifiebiitot'il^st'cODteat dès Bii^pé^ifis^ tett^si 
ïSMtftir»^ ùe^me leers années^ sont a«s^z rap^ 
Jinoèbéen dès Tartares!. 

' J^ fie d^ob rien eraindhl'éa Suisse, ptiis^ 
<jQd je peuv«b tou^eùts ppeufer que ffttois lé 
Arott d'y^tre; mais péUr en soHir, [e û'ttfoki 
^^unpassë^pei^t étr^n^r; U foiie<«'4rrf9ers«r 
cm étatcontëdéfré, et si qfuelque agkit ùmn^m 
M» dMiaiidé^U gc^Ve^fiëlfiëât d^ Blivière dp 
B&- paé^ tito^ lnSs^r pa^^Mr, ^ui be saii&p^ qaà 
regret, mais néanmoins avec quetto^obéissaMé 
il^^éealëie»^i'dÉ<e|^ilaNt](r<oit r^tff i'M- 
t^ài ikiM'ttMTjrr^t it>ffé<^li0e<^aiidê^ HoAsUdèfài» 
tféi^pëtif^ té^pt^, ^î^a^iXéi^ im^^ f mr iatfteiw 

chMh^kikln^etA^fkïtémeiïle^ d^»&iaadoMMv 
dft8liéfÉttlëé^^dttl)pié0^ UtiaëhewKiillf 

poèr lëur^'sëèiteiMi^.-th^ âtt qù^b* diplbttiafki 
im^iViëfiië, ^éP^tl d«p«rt^taâëÉ«<ît^ fespi^o^ 
Rékge ëit'Jtii^idN;t«>ttf^ M^¥^ï |«bd|iÉt !• 
gùérr^^jaê-tooUiirf^' & fii'i|é<>l^ 4b^ l'^mf^w 
^u W déVek ^l^àbè>iAliëf'*i» fjfi^ Ni (h» 
H. ; gfsiMh(Mûïë\f¥^î*W'/^w^ 
sotVice ^A^tri^, qbr, ^'aM Mii^ ^ M« 
éclpïte, a àiit' vèfr^iÀ eoiiHIgè d'iin^^mfie^'-e» 

difcours av^tfèià^i^èii^ WftriMîetft. Xi^«»i^ 
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pereur témoigoa tott$e son approbiltiaQ à M; de 
H., et par-là il montra du moins que ses sea- 
timens étoient étrangers à la conduite politique 
qu'on lui fàisoit tenir. C'est ainsi que la plupart 
des souverains dç FEurope» au moment oh Bo-^ 
naparte s'est rendu mattre d^ la France, étoient 
de fort bonnéles gens comme hommes privés» 
mais n'ewtoient déjà jilu^ comme rois,puîsr^ 
qu'ils se remettoient en entier dp.gQUfer^m^^A 
des affaires publiques aux circoi^tanoes et à 

téiurs ministreè« •.<*"-. f^ .' 

L'aspect du Tyroli rappelle la Siii^e; .cepen- 
dant U a'y a pas dai)«9 le paysage tfu^inn^ 4p F*- 
gne«^: ni 4*originàlit4s les village n;a^^^lloeat 
pas 9uitan4 d'al^pod^nœ; (e'çât^^Qr.A^. ti^fh 
qiii ^ été sag^vient^ojy^veirn^ W&i4;OTiiP-d ï^* 
maia été libre, et c'est comia^ peuple monta- 
gnard cfu'il s'est montré: (ç^pa^fed^T^MI^^Pce; 

On 4JÎ» pe* .d'boiflmes< re.n^ajRqM^bN dpna> ^ 
TyrbU d'âbwidi l<^ fg^af^eçflçipwt •«tpifihien 

n'est giièise propreià 44T«l^RPP«iil^ J^*^» ®^' 
de f^frr lêiT^ol , J^r«fle« n>wuWf ^oipw P*>^ 

sa situatMWgAQ^P^*^'^» 4^7^»* ^^ «'**»"î ^ 
la confédération wits8^fiW»/iworpofnMûn ^ •» 
monarchie. autrichîfliWiei n'élit pç?/ conforme 
à sa natMre,fîhp'a-IMidéveI(«>eiii*ips. cette 

union qttft i^^intf4?M»f4l*fel^^^^ 
»^e»l^gnWwl9ic«W'Wf*'i^'^^^^'' '^ 
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' Lé postillon qbi ooué menoit noos fit roit 
oil rocher sur lefuel Pempereur Maximiliofi, 
grand père de Gharfes-Quint/ avoit failli périr : 
Tardeur de la chasse Tavoit tellement emporté» 
qu'il aToit suiyi le chamois jusqu'à des hau^ 
teurs dont il ne pouroit plus redescendre. Cetie 
tradition est Picore populaire dans le pays, 
tant le culte du passé est nécessaire aux na« 
tiens. Le soutenir de la dernière guerre étoit 
rivant dMis Tâme des peuples : les paysans nous 
montraient les sommités des montagnes sur les- 
quelles ils s*étoient rétranchés; leur imagina >- 
tion se retraçoit Teffet qu'^rôit produit leur 
belle musique guerrière, lorsqu'elle avoit re- 
tenti du haut des collines dans les vallées. En 
nous montrant le palais du prince royal de Ba- 
vière» à Inspruck» ils nous disoient que Hofer, 
ce courageux paysan» chef de l'insurrection, 
avoit demeuré là; ils nous racontoient Tintré- 
pidité qu'une femme avoit montrée, quand les 
Français étoient entrés dans son chfiteau; enfin 
tout anfiéttçoit en eux le besoin d'être une na- 
tion» plus encore que l'attachement personnel 
à la maison d'Autriche. 

C'est dans une église d'Inspruck qu'est le 
fameux tombeau de Maximilien ; j'y allai» me 
flattant bien de n'être reconnue de personne, 
dans un lieu éloigné des capitale où résident 
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le^ fig0|i8iraiiç^«. JU %^reide MaiâiBiJIj^Q^en 

lien 4a r^Kii^, 9t ifm^t Mi^M^S; 4<i mtee )«^ 
|al,. rangée» ^e <)biiq^ (9Qt4;^4ll!8aiM^|iair«; i^- 
pré^ntent le» paretia H i#s 4ofio4toe8 de l'cSKi*^ 
pereur. T4ttldefDai)dei:^ft|>a9aé«6,itAiitd!'ap»«> 
biUofis jaclifiifpriiiîdâble$ ra»#om]Uée»«tt laimtfe 
autour d'un tombeau» <étiMwt un spctctado^^iiî 
porlok proioBdéiiiefit à la jréflexioD : on rea- 
coAtroit là Pbilîppe4e-A»B^ Cb«rle«^le-TéBié* 
raire« Marie de Boui^gtiei-et^ au miUein de eea ' 
persoaiiageB historifuasY uu liéro» labuloux^ 
Dîelrich de Berne; la viflière baissée déroboit 
la figure dea chevaliers; iuaî» ^aud on soale- 
Toit oetle visière» uu viiage d'atraki par^i^ip^ 
sous uu caêqued'airatfi, el les traits 4u.elie?a* 
lier ^toieai de brouse cofflove sM armure. La fi- 
lière de Dietrich de Serue est la seule qui ne 
puisse être soulevée; l'artiste a voulu indiquer 
par-là le voile mysiérieux qui ^a^mvre l'histoire 
de ce guerrier. 

D'Iflspruck, )e devois passeir par Salabourg, 
pour arriver déjà aux fronUères autrichiennes» 
Il me sembloit que toutes mes inquiétudes se- 
roient finies, quand je serois entrée sur le ter- 
ritoire de cette monarchie que f'avois connue 
si sûre et si bonne. Mais le moment que je re- 
douloisleplus, c'étoitle passaige de ta ftavièi^. 
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à r Autriche; car c'étoit là qu'un courrier pou*- 
voit m'ayoir précédée, pour défendre de me lalg- 
ser passer. Je u'avois pas été ti^s-yite, malgré 
«ette cniiute; car ma santés abîmée partout ce 
^ue l'ayois souffert, ne Aae perniettoit pas de 
▼oyager ta nuit» J*ai souvent éprouvé, dans cette 
roule, que les plus vives terreurs ne sauroiei^ 
l'emporter sur un certain abattement physi- 
que, qui fait redouter les fatigues {dus que là 
mort. Je iùe flattois cependant d'arriver sani 
obstacle, et déjà ma peur se dissipoit en ap^ 
proohant du but que je croyois assuré, lorsque, 
en entrant dans l'auberge de Salzbourg , un 
homme s'a|^rocha de M; Schlegel, qui m'ac- 
compagndit» et loi dit en allemand qu'un cour- 
rier français étoit venu demander une voiturb 
arrivait dlnspruck.^ avec une femme et une 
jeune filte, el qu'il avoit annoncé qu'il repasse- 
roit pour en savoir des nouvelles. Je ne perdis 
pas un Éaot de oe que disoit le maître de l'au- 
berge, et je pâlis de terreur; M. Schlegel aus»i 
fut ému pour moi; il fit dé nouvelles questions 
qui confirtnèi^Bt toutes que ce cçurrier étoit 
français, qu'il venoit de Munich, qu'il avoit été 
jusqu'à la frontière d'Autriche pour m'atten- 
dre, et que ne me trouvant pas il étoit revenu 
au-devant ^e moi.' Rien ne pàroissoît alors plus 
clair : c'étoit tout ce que j'avois redouté avant 
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de partir et pendant le voyage. Je ne pouvoîs 
plus m'échapper, puisque* ce courrier, qu'en 
disoit déj^ à la poste» de voit' néGessairement. 
m'atteindre. Je pris à Finstant la résolution de 
laisser ma voiture» M. Schlegel et ma fille à ^ 
l'auberge, et de m'en aller seule à pied, dans^ 
les rue^ de la ville, pour entrer au hasard dans 
la première maison dont l'hôte ou l'hôtessie au- 
roit une bonne physionomie. Je voulois en ob* 
tenir un asile pour quelques jours. Pendant ce 
temps, ma fille et M. Schlegel auroient dit qu'ils 
alloient me rejoindre en Autriche, et je serois 
partie après, déguisée en paysanne. Toute 
chanceuse qu'étoit cette ressource, il ne m'en 
restoit pas d'autre, et je me préparois en trem- 
blant à l'entreprise, lorsque je vis entrer dans 
ma chambre ce courrier tant redouté, qui n'é- 
toit autre que M. Roccâ. Après m'avoir accom- 
pagnée le premier jour de mon voyage, ilétoit 
retourné à Genève pour terminer quelques af- 
faires, et maintenant il venoit me rejoindre, et 
se faisoit passer pour un courrier français, afin 
de profiter de la terreur que ce nom inspire, 
surtout aux alliés de la France, et de se faire 
donner des chevaux plus vite. Il avoit pris la 
route de Munich, s'étoitbâté d'aller jusqu'à la 
frontière d'Autriche, voulant s'assurer que per- 
sonne ne m'y avoit précédée ni annoncée. II 
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reyenoit au-devAnt de moi pour me dire que j^ 
n*ayois rien à. craindre » et pour monter .Mir.lo 
siège de ma Toiture en passant cette frontière^ 
qui me sembloit le plus radoutable, mais aussi 
le dernier- de mes périls* Ainsi ma cruelle peur. 
86 chiangea en on sentiniest très-doux de. sécu- 
rité, et de reconiioissance. 

Nous parcourûmes. cette ville de Salzbourg» 
qui renferme tant de^beàux édiflces» mais qui» 
comme la plupart des principautés ecclésiastir 
ques de l'Allemagne, présente .aujourd'hui un 
aspect très-désert* Les ressources tranquilles de 
cegenr^ de gouvernement ontfiniavec lui. Les 
couvens aussi ètoieot conservateurs; on est frap: 
pé des' nombreux établissemens el des édifice^ 
quedes naattres^libatairesont'élevés dans leur 
^sidence: tous ces souverains paisibles ont fait 
du bien à leur nation. Un archevêque de Sais- 
bourg, danale dernier siècle, a percé une route 
qui se prolonge de plusieurs centaines de pais 
•eus une montagne, comme la grotte de Pausi- 
lippe à Naples : sur le frontispice de la forte 
d'entrée, on voit le buste de Tarchevéque, et 
en bas pour inscription : ic saooa loquuntur (les 
pierres parlent de toi). Cette inscription a de 
la grandeur. 

J'entrai enfin dans cette Autriche que j'avois 

XV. Q. 



irue si héurdme il y Jivoit ^iiafcne aimée»; dé)|i 
un cbaBgemttntveosible me ImppA^c'esl celui 
qa'lTToient produit ta dépréciation dp papier- 
modDoie» et l^a Tariatîens de Coit4 genre <)ue 
rinceHitude des opéraliona de finance ont in- 
troduites^ans sa fafeur; RieniBe démeratilH) le 
peuple comme cesosctUAtionaKoolîimelIes,<|ai 
font de chaque individu :ua agiiateiiir» etpré^n- 
teiit à toute la classe laborieuse une fi»anière 
de gaigner de l'argent fMir la ruse el|9ansle tra-** 
vail. Je ne tpoutois plus dans Je peuple la mê- 
me probité qui m^av«eit frappas Hfuatre ansfdiM 
tôt : ce papierHiioiiDoie met l'imaginalion en 
m^uyement snr l'espoir dWigltSu rafide«l:fa* 
ciie, et les ehaocea baèârdeiisesiboideTersent 
Texislence graduelle' et aûre nfà fiât ia bslse de 
l'hfotonétetédescIasaeaiDoyemiesÂ'Pèiidant mon 
séjout» en Autriche, un homtne int pendu pour 
avoît fait de faux billets an nkoment ob l'oà 
ayoit démonétisé ! les ançiensrii s'écpioit, e» 
marchant au sippplioe, que oe n'étoit pas lui 
qui avoit ¥olé, mais l'état Et en effet, il. est 
impossible de faire comprendre à des gens du 
peuple qu'i^est juste de tes punir poar avoir 
spéculé diins leura propres affaires comme le 
gouvernement dans les siennes. Mab ce.gou* 
vememett étort l'allié du foiivernement fran- 
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çnis» et doublement son allié, puisque son chef 
étoit le très-patient beau*përe d'un terrible gen- 
dre. Quelles ressources donc pouvoit-il lui resr 
ter? Le mariage de sa fille lui avoit valu d'être 
libéré de deux millions de contributions tout 
dtt plus; le reste ayoit été exigé avec ce genre 
de justice dont on est si facilement capable « et 
qui consiste à traiter ses» amis comme ses eane* 
mis: de W venoitilà pénurie de)s finances. Un 
autre malheur aussi est résulté de la dernière 
guerre» et surtout d0 la dernière paix; l'inutilité 
du mouyem^nt généreux qitî a voit illustré les 
armef auiriçhiçanfs 4^41» les batftilliçs d'Esling 
et de Wagrami a. rejEcoidi la nation poor »oii 
souverain, qu'elle aimqjt vivement jadi». Il ep 
est de -même( dç tous les princes qui ont traité 
avec l'empereur Napoléon; il s'en est servi com- 
me de receveurs chargé^ de lever des impôto 
pour son compte ; il lef a forcéia de pressi^rer 
leurs sujets pour lui payer les taxes qu'il exi* 
geoit; et quand il Iqi a copvenu de destituer 
ces souverains» les peuples» détachés dVux par 
le mal même qu'ils avoient fait pour obéir à 
l'empereur, ne les ont pas défendus contre hii. 
L'empereur Napplëpn a l'art de reujdrè la: si- 
tuation des pays^ soi- disant en paix, tellement 
malbeureusf , que ttoi^ çha^gia^ient leur est 
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agréable, et qu'une fois forcés de donner des 
hommes et de l'argent à la France» ils ne sen^ 
tent guère l'inconyénient d'y être réunis. Ils 
ont tort» cependant» car tout yaut mieux que 
de perdre le nom de nation; et comme les mal- 
heurs de l'Europe sont causés par un seul hom- 
me» il faut conserver avec soin ce qui peut re* 
naître quand il ne sera plus. 

Avant d'arriver à Vienne» comme j'attendois 
mon second fils» qui devoit me rejoindre avec 
mes gens et mon bagage» je m'arrêtai pendant 
un jour à cette abbaye de Melk» placée sur une 
hauteur» d'où l'empereur Napoléon avoit con- 
templé les divers détours du Danube» et loué 
le paysage sur lequel il KiUoit fondre avec ses 
armées. Il s'amuse souvent ainsi à faire des 
morceaux poétiques sur les beautés de la na- 
ture qu'il va ravager i^«t sur lés effets de la guerre 
dont il va accabler le genre humain. Après tout, 
il a raison de s'amuser de toutes les manières 
aux dépens de la race humaine qui le souffre. 
L'homme n'est arrêté dans la route du mal que 
par l'ojistacle ou par le remords : personne ne 
lui a présenté l'un» et il s'est très-facilement 
affranchi de l'autre. Moi» qui suivois solitaire- 
ment ses traces sur la terrasse d'où l'on voyoit 
au loin la contrée» j'en admirois la fécondité» 
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et je m'étonnois de voir que les dons du ciel 
réparent si vite les désastres causés par les iHifin- 
mes. Ce sont les richesses morales qui ne reyien- 
nent plus, ou qui sont, du moins, perdues pour 
dea siècles. 



i^06 HtX ANNÉES d'eXUk. 



»%%%%%^ wv wv« ^^% ^» %^ »^»%«»^ 



> W »v<V^ 



CHAPITRE VU. 

Séjour à Fienne. 

J 'arrivai heureusement à Vienne le 6 de juin, 
deux heures avant le départ d'un courrier que 
M. le comte de Stackelberg , ambassadeur de 
Russie, envoyoltà Wilna, ob étoit alors Tempe- 
reur Alexandre. M. de Stackelberg, qui se con- 
duisit envers moi avec cette noble délicatesse, 
l'un des traits les plus éminensde sou caractère, 
écrivit , par ce courrier, pour demander mon 
passe- port, et m'assura que sous trois semaines 
je pouvois avoir la réponse. Il s'agissoit de pas- 
ser ces trois semaines quelque part; mes amis 
autrichiens, qui m'avoient accueillie de la ma- 
nière la plus aimable, m'assurèrentque je pou- 
vois rester à Vienne sans crainte. La cour alors 
étoit à Dresde, à la grande réunion de tous les 
princes allemands rassemblés pour ofirir leurs 
hommages à l'empereur de France. Napoléon 
s'étoit arrêté à Ehresdesous le prétexte de négo* 
cier encore de là, pour éviter la guerre avec la 
Russie, c'est-à-dire, pour obtenir, par sa poli- 
tique, le même résultai que par ses armes. Il 
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ne youfelt pas d'abord admettre le roi de Prssse 
à son banquet de Dresde; il savoit trop coça* 
bien Jei ccaur de, ce malheureux monarque ré- 
pijgiie à çfi.qu'il se croit obligé de £stire. M. de 
Mett€|r^cb.o}itînt,dit-on«pour lui» cette humi- 
Kante,&yjei^r*,M. de Hardenberg, qui l'accom^ 
pagf)Qft> fit observer à l'empereur Napoléon qu^ 
la Pî^iiç 4iypit payé un ,tîers de plus ^pe lesi 
coatrUxiitiops promises* l<'empereur lui répon-* 
dit, en 1^1 tournant le dos : c compte d'apothi- 
»/caire; » car il a uq plaisir secret À se servir 
d'expressiojas vulgaires pour miei^à humilier 
ceux qui. eç^spnt l'objet, U mit assez de coquet- 
terie daoÀ' stf manière d'être avec l'empereiar çit 
I%fip^r4tripe dlÂutripfaef p«rçe, qu'il, lui impor: 
toit que le gQuven^qmentjiultrlbbien prit une 
part active à sa guerre avec U Russie* « Vous 
sfX^yeàe bien, dit-il^ k ce qu'on assure, à M. de 
9JHettemiç^, que }<e p^e puU jamais ayoir le 
9nH>mdre intérêt à diip^uier 1?: puissance de 
» l'Autricfae, telle qu'elle exis^t^ iqainten^nt; cai? 
»d:'abord il me convient qoe, mon beau.-p^ 
»soit un prince très-considéré; d'ailleurs» je oie 
» fie plus aux anciennes dynaaties qu'auin nou*- 
» velles. Le général BarnadeAe n'a-i-il pas pris 
»le]^rti défaire la paix avec l'Angleterre?^ 
Et en effet » le prince royal de Suède, commue 
on le verra par la suite, s'étoit éourageuaemeQt 
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déclaré pour les intérêts du pays qu'il gou- 
vernoîl. 

r 

L*empereur de France ayant quitté 'Dlresde 
pour passer en revue ses armées, Timpératricé 
alla s'établir pendant quelque temps 'àPirague, 
avec sa famille. Napoléonien partant; T@g1a lui- 
même l'étiquette qui deyoit exister ent^e1é{>ère 
et la fille, et l'on doit penser qu'elle n'étoit pas 
iacile, puisqu'il aime presque atitant rétiqùette 
par défiance que par vanité, c'est-à-dire, com- 
me un moyen d'isoler tous les individus entre 
eux, sous prétexte de marquer leurs rangs. * 

Les dix premiers jours que je passai à Vienne 
ne furent troublés par aucun nuage, et j'étoîs 
ravie de me retrouver ainsi au milieu d'une 
société qui me plaisoit , et dont la manière de 
penser répondoit à la mienne; car l'opinion 
n'étoit point favorable à l'alliance avec Napo- 
léon , et le gouvernement l'avoitxonclue sans 
être appuyé par l'assentiment national. JSn effet, 
une guerre dont l'objet ostensible étoit le réta- 
blissement delà Pologne, pouvoit-elle être faite 
par la puissance qui avoit contribué au partage 
de la Pologne, et retenoit encore en ses mains 
avec plus de persistance que jamais le tiers de 
cette Pologne? Trente mille hommes étaient 
envoyés par le gouvernement autrichien pour 
rétablir la confédération de Pologne à Varso- 



vie ; et presqiie autant d'espions s'attaehoient 
aux pas des Polonais de Gallioie»qui vouloient 
ayjoir des députés à cette confédération. Il faW 
loit^onc que le gouTemement autrichien pariât 
contre les Polonais» en soutenant leur cause» et 
qu'il dtt à ses sujets de Gallicie : « ^e vous dé- 
fends d'être de l'aTÎs que je soutiens. » Quelle 
métaphysique 1 on la trouveroit bien embrouil- 
lée si la peur n'expliquoit pas tout. 

Parmi les nations que Bonaparte traîne après, 
lui, la seule qui méi^he de l'intérôt, ce sont les 
Polonais. Je crois qu'ils savent aussi-bien que 
nous qu'ils ne sont que le prétexte delà guerre, 
et que l'empereur ne se soucie pas de Jeur 
indépendance. Il, n'a pu s'en tenir d'exprimer 
plusieurs fois h l'empereur Alexandre son dé- 
dain pour la Pologne» par cela seulement qu'elle 
Tout être libre; mais il lui convient de la mettre, 
en avant contre la Russie» et les Polonais pro-< 
fitent de celte circonstance pour, se rétabV.r 
comme nation. Je ne sais s'ils y réussiront» car 
le despotisme donne difficilement la liberté» et 
ce qu'ils regagneront dans leur cause particu- 
lière» ils le perdront dans la cause de l'Europe. 
Us seront Polonais» mais Polonais aussi esclaves 
que les trois nation^ dont ils jie dépepdront plus. 
Quoi qu'il en soit» les Polonais senties seuls 
Européens qui puissent servir sans honte sous 
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les drapeaux de Bonapliitèw Les foriacel ^de la 
tonfédévation du Khittcfoiéiil y ti*6uTérleuriD« 
lérët^eu pérdmtleor honneur; mais l^AtiAricli», 
}MU* onelconiMiiaiMMi y moient remarquable, j. 
éacrifie tout à h (oh son bonoetir et son intérêt* 
L'empereur Napoléon vouidit obtenir de l'ar-* 
cfardue Gbarteii de eemiVQBKler ces trente tùHlàe 
hommes; mais l*archidaè s'est bem^nsemnvl 
refusé à cet alIVont; et quand je le m se pro* 
mener seuU en habit gris, dans les allées du 
Prater, je retrouvai pour lui to«l mon ancien 
tespect. 

Ce méine employé qui àYoit si indignement 
conseillé de livrer les Tyroliens , étoit à Vienne, 
ta l'absence dç M» de Mfetternich, chargé de ta 
police des étrangers, et il sVn acqui ttoit comme 
On va T0ii*, I^Bndant les premiers jours il tte 
laissa tranquiiie; j'avois déjà passé un hiver à 
Vienne, très -bien accueillie par l'empereur» 
l'impératrice et toute la cour : il étoit dono 
difficile de me dire que celte fois on ne veuioit 
pas me recevoir , pëircë que j'étois eU disgrfice 
auprès de l'empereur Napoléon, surtout lors- 
que cette disgrâce étoit en partie catisëe-j>ar (es 
éloges que j'avois donnés dans mon livre à la 
morale et au genre littéraire des ^Hemandft. 
Mais ce qui étoit encore plus difficile « c'éloit 
de se risquer à déplaire en rien à une puissance 



hht^l^ii but opQTeoir. ^!iU:pouv4M»D4 hktk 
me McnMier, «prte :io<H«e qu'ils >airoîe&t dé))i 
£Nit()Ol^>^leé Jeicffois <}oiàc qu'«prè0qttei|'«iHi 
fMjMé quelques .jAUM^èYieÈnne» il arriva oitichef 
de. la pdiee quelques renaeigoeoiefi^ flu^ précil 
s^rmaaittMiHoo à l'égard de Bonaparte, et qu'A 
•e'<orui eiKgé de me surveilleré Or« vobi »h 
wuûmhm de surveiller- : il étabtil à ma porta» 
dans ia rue, :des épions qui me sui^oieni à pied 
quahd Joa ? eiture eUoii douoement» ^ ^ui <pre« 
wnem dea cabriolets pour ue pa»me perdre dé 
Ttte dafis «aes eounses h la campaguis,' Cette 
ntaiiière de faire la police mê paroissoit réunir 
Mit à ila fois. le machiavélisme fi^çais h la 
lourdeur aUemaode^ Les «Mfttrielneiis se sont 
persuadés qu'ils oni été battue faute d'avoir «»• 
lanl d'esprit que les. Français» et qu^ Fesprit 
detf Firança^ consiste ^ps leurs moyens d« 
police; en coBséquénce» ib se sont mis à faire 
de l'espionnage avec métibode, à organi^r os*^ 
tensiUemeot <:e qui tout au moias 4oit étf«r 
caché; et destines parla nature à étreheunêtea 
geus, ils ae sont fait une espèce de dévoie 
d'îmiler un état jacobin et despotique tout en» 
semble. 

Je devois m'inquiéter cependatti de cet es» 
pionnage » quand il suffisoit du moindre sens 
commun pour voir que ^e n'avois d'i^ulre but 
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que de fuir. On in*atanna sur Parrivée de man 
passeport russe; ou pisétëndil gfue rèii me le 
feroit attendre plusieurs mois» et qu'alors la 
guerre m'empécberoit de^passer. Il id'étûit aisé 
de juger que je ne pourrois pa^ rester èf Vienne» 
du moment que l'ambassaileup de France seroil 
de retour : que deyiendrois--je alors ? Je suppliai 
M. de Stackelbèrg de me donner une manière 
de passer par Odessa pour nie rendre à Gim* 
stantinopie. Mais Odessa étant russe» il faU<Ml^ 
également un passe- port de Pétèrsbourg pour y 
arriver; il ne restoit donc d'ouvert que la route 
directe de Turquie par la Hongrie » et celte 
route passant sur les confins de la Servie éMt 
sujette à mille dangers. On pou voit encore ga* 
gner le port de Salonique à travers Fintérieur 
de la Grèce; l'archiduc François avoit suivi ce 
chemin pour se rendre en Sardaigne; mais l'ar- 
chiduc François monte très -bien à cheval» et 
c'est ce dont jeu'étois guère capable : encore 
moins pouvois > je me résoudre à exposer une 
aussi jeune fille que la mienne à un tel voyage. 
Il falloit donc » quoi qu'il m'en coûtfit » me ré* 
soudre à me séparer d'elle» pour l'envoyer par 
le Danemark et la Suède» accompagnée de 
personnes sûres. Je conclus» à tout hasard» un 
accord avec un Arménien, pour qu'il me con- 
duisit à Constantinople. Je me proposoia de 
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passer de là par la Grète, la Sicile» Cadix et 
Lisbonne; el, qnelqae chanceux que fût ce 
voyage» il offroit à TimaginaÉbn une grande 
perspective. Je fis demander au bureau des af- 
faires étrangères» dirigé par un subalterne en 
l'absence de M.deBlettémîch^ un passe-port qui 
mB permit de sortir d^ Autriche par la Hongrie» 
oh par là Gâllibie». suivant que jHrois à Pé^s# 
bourg ou à Coqs tan tinaplé» .On me- fit répondre 
qu'il falloti me décider ;< qu'on ne pou voit pas 
donner un passe-pori pour sortir par deux fron- 
tières différentes » el que même» pour aller k 
fPresbonrg » qui est* lft« première ville de Hon- 
grie, à sixiieiies d^ Vienne, il &Ibit une auto- 
risntion dii Comité des états. Certes» on ne poa- 
voit s'empêcher de le penser» l'Europe» jadis' si 
facilement ouverte à tous les voyageurs» est de- 
venue» sous l'influencé de l'empereur Napoléon» 
ixmime «m grand fib^qui vous enlacn^ à chaque 
pas. Que. de>. gênes» ; que d'entraves pour les 
mfoiûdres mouvemeÉs I Et conçoit -on que les 
malheureux god vernen^ens que la France oppri* 
me,' a'én copsoleiit en fiiisant peser de mille 
iifraiHèreè sur leurs sujets le misérable reste de 
pouvoir qdPon' leun a laissé 1 
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(çî/»Li«A£ dêi choisir^ )«* me décidai pour lâ 
GalKeîe, qui me oôikkiisoit au pay^ (fùe- ;i» préf 
fbrtÀê, la Rutsiev Je, ma persuadai qu-imefoit 
éloignée de Yieniiiie» toulaseçatracasieriefryflat»- 
eité6ft saws doute pi» le gottTernemeiitfraBçaift, 
Oèssèroient» et qu'en touH oa» p poprcois, a^ 
élbli i»éiiîeMaire, partir de OaHieie pmc Tegeu- 
gtier Buchareat parlaTranaylvattiè* La géc^a^ 
phie dai^Europe, telie»^iic Kapoléèpi Ta faites 
ne s'appfHSDdqae trop bk»n parla malbeiir): laa 
détours qu'il faUoii prendre pour étrtter ^ftÊÊ^ 
^apoe étoieoldéjà de prj^sidWdeuiBjnille'làiiMai 
et nMtiKteiiadt, en pariapt de '¥iepnè)nièi[ie,. ) 'ér 
fois rédinteèi emprunter b ttttrkoire aAtwjpa» 
pour '7 éekippet. Je partie donc aa«s aVKMr 
reçttiiMn paasb^port éa Rusaie, cApérant^oalmar 
ain^f ted kiqttiéliidea'qâè>|a polioei auhatèotM^da 
Vienne concevoit dé la présanoeilfunaipmeMaa 
qui étoit en disgrâce auprès de Tempereur Napo- 
léon. Je priai un de mes amis de me rejoindre^ 
en marchant jour et nuit, dh» que la réponse 
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de RusMsesok arrivée*, et je m<ifchemttiai %i^ 
la roule, Jb & i^aLde prendre un tel partie 
car à Yièiii^J'étois défendue par mes: amis et 
par Popiniott publique^ je pou vois de là facile- 
ment m'adrepser à Temp^reur ou à son premier 
ministne^; aaats nue fois confinée dans une ville 
de proviniie, je n'avois plus affaire qu'aux pe«* 
siBfttes •loéçhaneeliéS' d^4iù sous^ordre, qui vou- 
loit se faire un. mérite d^ ses procédés envers 
mai aii{MPès^ du gouvernepaoït français : VK>iot 
CMEuneiit il s'y prit» 

Je çd'aneial «quelques joui^ê àBrumi, capitale, 
de la Aforavie, oùJ'on j^etenoit en ml uncdov. 
nel anglais, M^ MiUs^* homme d^une ko»té et 
d'une obligeance parfaites, et, suivant Ifexpres* 
sien anglaise, |a«4;<À-fast moffmiifk Op te ran- 
doit korriblement mijheureux, sana prétexte 
et^Sfins utiU^. Mais Ip ministère aatriehiea se 
peipsua<fo apparemment qu'il se donnera, l'aii; 
de la forée en se fpiisaQtpersécuiteur!: les avisés 
ne s'y trompent pas, et, comme ie disoit un 
bomme d'esprit, sa manière dé gouverner ea> 
fait de. police, rei|semble k ces sentinelles pla^ 
cées sur laeîtadeilede Brunn^ à.d^i détruite;, 
il fait exactement la garde auteur: des. raines. 
A peine éîtois-je à^ruao^ qu'on me suscita, ious 
les genres de tracasseries 'âur •eues pi^set-petitSi et 
siir 'Ceux de mes eoBipagnons'der voyage. Je 
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demandai la permissioii d'enviojrer moo fils à 
Vienne, pour donner à cet égard les écbircii- 
semens nécessaires; on me déclara qu'it n'étoil 
pas permis à mon. fils plus qu'à mot de faire 
une lieue en arrière. J'ignore si Tempereur d'Au- 
triclie ou M. de Hetternich étaient instruis de 
toutes ces absurdes platitudes; mais je rencon- 
trai à Brunn» dans les employés du goaYerner* 
ment, à quelques exceptions près^ une crainte 
de se compromettre qui me parut tout-à-feiii 
digne du régime actuel de la France; et même, 
il fauten convenir, quand les Françai&/>nt peiir, 
ils sont plus excusables, car, sous l'empereur 
Napoléon, il s'agit au moins de Texil, de la pri- 
son ou de la mort. 

- Le gouverneur de Moravie, homme d'ailleurs 
fort estimable , m'annonça qu'on m'ordonnoit 
de traverser la Gallicie le plus vite possible, et 
qu'il m'étoit interdit de m'arréter plus de vingt- 
quatre heures à Lanzui, où j'avois rinléntion 
d'aller. Lansut est la terre de la princesse Lub#- 
mirska, sœur du prince Adam Gzartorînaki > 
maréchal de la confédération polonaise, que 1^ 
troupes autrichiennes alloient soutenir. La prin- 
cesse Lubomirska éloît elle-màm6 généralement 
considérée par son caraciènè personnel , et sur- 
tout par la généreuse bienfaisance avec laquelle 
•Ile se servoit de sa fortune; de plus, son alta- 
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chement à la maison d'Autriche étoit connu» 
et» quoique Polonaise, elle n'avoit point pris 
part à Tesprit d'opposition qui s*est toujours 
manifesté en Pologne contre le gou?ernement 
autrichien. Son neveu et sa nièce, le prince 
Henri et la princesse Thérèse , avec qui j'a- 
vois le bonheur d'être liée, sont doués Tun et 
l'autre des qualités les plus brillantes et les 
plus aimables; on pouvoit sans doute les croire 
très - attachés à leur patrie polonaise; mais il 
étoit alors assez difficile de faire un crime de 
cette opinion, quand on envoyoit le prince de 
Schwarzehberg ià la tête de trente mille hom- 
mes, se battre pour le rétablissement de la 
Pologne. A quoi n'en sont pas réduits ces mal- 
heureux princes h qui l'on dit sans cesse qu'il 
£iut obéir aux circonstances ? c'est leur propo- 
ser de gouverner à toilt'vent. Les suiîcès dé 
Bonaparte font envieli'la phipart des gouver- 
nans d^Alle^aj^; ils se' piersuàdent^qùe c'e^t 
|)0ur avoir été trop honnêtes jgeibs qu'ils ont été 
battus, tandis' qiië c'est pour ne l'avoir point 
été assez. Si les Allemands avbient imité lès 
Espagnols, s'ils s'étoieni dit : Quoi qu'il arrivé, 
nous ne supporterons pas le joug étranger; th 
serbient encore vkte nation, èf leurs print^eà ne 
tralneroient pas dank les salohis^ je ûb^'à!îé''f>ei 
de l'empereur Napdéoô» mais dé* tdiis^cèui 

XV. 10 
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sur lesquels uu rayon de sa fav^r e$t t,o|Qlio« 
L'ea^pereur d'Aulriche ut sa spirituelle coin- 
pagae couservent sûremept autant de dignité 
qu'ils le peuvent daQsleqr siluatioq; ncàais cette 
situation est, si fausse en elle-! loéiae, qu'on qq 
peut la relever. Aucune des actioqs du gou- 
Tcrnenieut autrichien eu laveur de la domina- 
tion française ne sauroit être attribMée qu'à la 
peur, et cette musc nouvelle inspire 4e trisi^ 
chaïUs. 

J^Q^ayai de représei^ter au. «gpqverneur de 
Moravie que si l'on me ppussoit aiiisi avec tant 
de politesse vers la. frontjère, je np sauçois que 
devenif, n'ayant pas mon passe- port russe, et 
que je mp verrois contrainte, ne pouvant ni 
jj^'evenir^ni avancer, à. pqsseï; ma vie à Brofiy, 
ville frontière entre la Russie et l'Autriche, où 
les Jijifs se ^pnt établis poi^r faire le commerce 

dç trap&pprt d'v'^ ^"^PJrP ^ T^^^f^* * .P^ 4ue 
v.ouç Dfxe dites est vrai ,, tpi^ r^ppa.dit le^goayer- 
jjl^e^r; mais vojçi mo{i pi;dfe. ,ii Dj^pub quelque 
temps les gQuye|nemens opt trouvé l'art de 
persuader qu'un agent civil est soumis à la mê- 
mp disçjpliQ!& qu'un placier : la réflo^on dans 
fif sepq^d cas , pH interdite,, pu du moins elle 
\vfi^^^ T^iç^f^i 9a place; m^is on auroif de la 
j^îq,e à f^ir.f^ C9pipreçi(|rç,.^ dçs homocies res- 
pon^ajl^lgs dQY^pft la loi^ ç^miue le sqnt ^pus les 
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i^pgisU'9i^ eiï ADgleffiire» qu'il ne leur est pas 
pepoiis de juger Tordre q»oQ letur dcHuie. El 
qu'arrive- 1* il de nette. servile obéissance? si 
eUe n'avoijt que le chef «oprême pour objet, 
f lie pourroit encote se concevoir dans une mo- 
ivar-çUe absolue; maais en l'absence de cechef» 
({\\ d^iÇfâiui'^i {^représente, un subalterne 
peut abMser'lii son ^ do ces mesures de po*- 
lic9 , ip(ernale/ dé|C0uv;ei4e • des gouyernemeiM 
arbitraires» et donè la vraie grandeur ne fera 
jamais usage. ^'^ 

Je pafrtis pour la' Gallicie, ejt cette fois, je 
l'avoue, j'étpis ceiDfléienient abatlue ; le fan*' 
tÔEie 4g m tytaii[me>>Q[ie poursuivoit partout; je 
voyois ces Alteoiauds^, qftie j'avois connus sî 
lionpêtes, dépraviés par la funeat^ mésalliance 
H\/i seopbloit avoir altéré le saii]g inéme des su- 
jets» OQHime oelui dé leur suiàverain. h crus 
qu'il: vCj'^woli (^lus d'Europe que par-delà lea> 
mefft oM^Jes.Pynéaées» el je disespérois d'at- 
^ndfçi un /asile selon iiiu|],âine. Le spectacle: 
^ 1^ GaMici^ n'étoit pad propre àrantmèt le» 
^spéranicest^uir I^ spit dejk race liuaiaine« Les 
Autricbiepi ne savent pas se faire aimer des. 
peuples f&trangors'qui leur sont soumis» Pendant 
q\kiU jQQt (v)$fté4^> Veoise» ta première chose^ 
q^Hls.oot)>filito a«)6ié de défendre le carnaval, 
quî'étoij('dev<«iH»^.]^ouR aiiasKdire» une instituer 
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tion, tant il y avoil de temps quVm parloit du 
carDa?al de Venise. Les hommes les plus roi- 
des de la monarchie forent choisis' pour goa- 
verner cette ville joyeuse; aussi les peuples du 
Midi aiment- ils presque mieux être pillés par 
des Français que régentés par des Autrichiens.' 
Les Polonais aiment leur patrie 'comme un 
ami malheureux : la contréeeslirilste^t mono- 
tone» le peuple ignorant et paresseux; ^n y a 
toujours voulu la liberté : on n'a jamais su l'y 
étabrtn^Mais les Polonais croient devoit*et pou^^ 
voir gouverner la Pologne, et ce sènftiment est 
naturel. Cependant rëduc^tîon du peuple y est 
si négligée, et toute .^spèce^dindustrie lui est 
si étrangère, que les 'Juifs se- sont emparés de 
tout le commerce, ét'font vendre aux paysans, 
pour une provision d'eau*de-vie, toute la récoite 
de l'année prochaine. La distance des seigneurs 
aux paysans est si grande*, te lute dei. ëns e1^ 
l'affreuse misère dei autres offre uH'coïitrasie' 
si choquant, que probablement les AutHîe^bien» 
y ont apporté des loi$ meilleures que celles^ qiit 
y existoient. Mais un peuple fier, et celui-ci l'est 
dans sa détresse, ne veut pas qu'on Phumllie, . 
même en lui faisant du bien,.et c'est à quoi les 
Autrichiens n'ont jamais uMinqué. ils ont divi' 
se la Gallicie en cercles,' et chacun Bercés Cer*' 
clés esl^commandé par un jbniStiondai^e aile- 
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ipftndrquelquefokS'un fafijaiBQb 'distingué se chat^ 
gÇ; de^ cjBtieii]|>U>i>- mais :1e fius souvent c'est 
upe Qsp^e d^ Jbrcrtal pris daoé les' rangs subai- 
kirQé9()|Bt'qui cbiiliii#ii(ld .despotiquement aux 
plus grands seigneurs ide 1» 'Pologne. La police 
qui, dans les temps actuels, a remplacé le tri- 
bunal :Sj$(9?et, autorise, les mesures les plus bp- 
prés^ves*^ Or, qù'tm se représente ce que c est 
qu^la.polioe» c'est: àtdire ce qcAl y a dé plusr 
subtil iOt de >p)us arbitraire dans le gouyerne- 
menl; confiée aux laains. grossières d'un ^api-^ 
taine de cercle. On ?oit à chaque poste de la 
Gallicie trois espèces de personnes accourir 
s^utour des voitures des voyageurs, les mar- 
ctiands juifs, t lés mendiaiiis polonais et les es- 
pions allemands. Le pays ne semble habité que 
par ces troisesjïèces d'hoimmes; Lès raendians, 
aveé leur; longue barbe et leur aneien costumé 
sarmate, : inspirent une profonde pitiés il est 
bien ^rtiâqnp s'ils vouloient tra¥tfiH.et* ils ne se- 
raient plus dans cet état : maison ne sait si 
e'estârgèeil* on paresse qui leur fait < dédaigner 
le soin^de la ^re asservie. 
. On rencontre sur les grands chëniins des 
processions de femmes et d'hommes portant 
rébçndaré de la croix , et chantant des psaumes; 
pnetipfôfondè expression de tristesse règne sur 
leu«r«tisagë ijj^ lek ai vus quand on leur don-- 
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ndît, non p^s' ^e l'argent, n>m «les tAimMé' 
meilleurs <fu« eefax abxf|tieIs.ilB éttfient acéoa^ 
teoiéâ, regarder le cielafiec élfMEinénient» cotn** 
me s'ils ne se croyfôeol^pws^faîiB pant jonir cle 
ses dons. L'osa^e des gens. du' peuple^ en Polo- 
gne, est d'eiubresser les geiionx des ^éigdeul^, 
quand ils les renconiMilti ôn>ji« peut fmre un^ 
pas dans un ijilage sans (joe'les feàimes, les 
eiifans^jds'^dlldrds vous aaluertt de^dette rù»--' 
nière. On voit au milieu de cespeclâcledô mi^ 
sère^nelques boflimes Ti^iis en mauvais fi^acs, 
qui espionnoient le malheur; car c'éioil là le 
seul objet qui pût s'offrir h leur vu^v Les capi- 
taines de cercles refusoîenl des passeport^ a\ix 
seigneurs {Polonais, di|ns la crainte qu'ils. n^ se 
vissent les uns les autres, ou qu'ils n'allassent 
à Varsovie. l\ï obl%oîent ces seigneuf^ à coBi- 
paroitre tous les huit jours, pour constater leur 
présence* Les. Autrichiens proclameient ainst 
de ton te^les^tinanières qu'ils se savroient dètes»^ 
tés en Pologne» «t ils 'partageoient leurs trdu^ 
pes €fn d^ui> ftioitiés : Tune chargée d&'soute-^ 
nir au dehors les intérêts de la Pologne^ et l'acr-i 
tre qui devait aunledans einpêçher les Poloitais 
de servir cette mênie canàe. ^le ne crois pas que 
jamais un pays ait été plus misérablement gou- 
verné, du moins sous les rapportai poliliquvBj 
que ne l'était ^lors la Gallicte; et c'est appa- 
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■•emment poiir dérober ce ijrtitlaclè anx i*- 
gards, Cfu'on léMt si difficile fQut le ié]dut, en 
diéiné çour le passage dés ilYfiii^ërs d^bs ce 

Voici la manière dotit là police aulrichienne '■ 
se condaisit enrers moi pour hâter mort voya- 
ge. [I fa«tt dans cette route, taire viser son pas- 
se-port par chaque eapîtaiae de cercle; et de 
trois postes l'use on ti^Otltxiît l'an de ces chefs- 
lieux de cercle, C'est dans les bureaux de la 
police de ces t 
der qu'il falloi 
roi#. Si ce n'é 
que de traiter 
persécutée poi 
magne, on ne 
' cet excès de bêliso, <\}â fait BfBcb'er en lettres 
majuscules des mesures de police, dont le se- 
cret fait toute la fot-tie. Cela merappeloitM. de 
Sartines, qui svoit proposé de donner une li-i 
vrée aux espions. Ce n'est pas que le directeur ' 
de toutes ces platitudes n'ailj dit-on, nne sor- 
te d'esprit; mais il a teHement envie de com- 
plaire an gouvernement français, qu'il btterche 
surtout à se faire honseur de ses bassesses le 
plus ostensiblement qu'il peut. Cette stirvcil- 
lance proclamée s'exécutoit aïec autant de fi- 
nesse qaVIlfi étoit cowçue : nri caporal on urt 



2a4 I*!^ ANNÉES d'exil. 

uoiniuis, on tous les deux ensemble, veaoieDt 
regnrder ma vpiture ea fjDQabt'leur pipe, et 
quoo(| ilsenavoient fait le tour, tlis'eD nlloient 
lans méiue daigner me dire si elle étoit en bon 
état : ih auroient du moins alors serri à quel* 
que chose. J'avançois lentement pour attendre 
le pusse-port russe, mon seul moyen de salut 
dans cette circonstance. Un matin je me dé- 
tournai de ma rouie pour aller voir un château 
ruiné ([ui apparlenoit à la princesse maréchale, 
chemins dont 
;é en Pologne. 
rt que je tra- 
iiomme à che- 
> lui répondre : 
mer l'effet que 
produisit sur moi cette langue amie, dans un 
moment si cruel. Ab! si les Français de venoient 
libres, comme ou les airaeroitl ils seroienlles 
premiers eux -. mêmes à mépriser leurs alliés 
de oe moment-ci > Je descendis dans la cour de 
ce château tout ea décembre»; le concierge, 
sa femme et ses eofans viurent au • devant de 
moi, et embrassèrent mes genoux. Je leur avois 
fait savoir par un mauvais interprète que je 
connoissois la princesse Lubomirska; ce nom 
sullit pour leur inspirer de la conGance : ils ne 
doutèrent point de ce que je dîsois, bien que 
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)& fusae arrivéei dans un itès*mauràis équipage. 
Ils m'ouvrirentiûiie Bftllequî ressembloU h uoe 
pruoQ, et, au monent où j'y entrai, Ifuné àet 
fîmmes vint ^Arûler des parfuios. Il n'y aroit 
ni pain blfinc ni viande , mais un vin exquis 
de Hongrie, et pMtout<des débris de magnifî.^ 
cence:5é ti^euToJenl 1» côlé de. U plus^aiide 
misère. Ce contraste se retrouve, souvent 'en 
Pologne; il n'y a'païifeitbs 'dans les maisôm 
mêmes oii rè^ 
Toutsemble>«i 
est . terminé; i 
louer, c'est la; 
des grands: les 

reniés pBr;tout-âe.qui eèt bon,6t berna, et les 
agensf que l'Anlriihe'^jl 'jéUvoie'sefnWent.des 
b^^inmes: de. bas au nniiieil de cpUe nation, omk 

bàle. ■■ ' - T ■(■ -fh : ■ ■!■ .;-.,:,. ■ . , 

. ^iEnfîn mon '^«seipert ■At :Rnssie arriva, et 
j^en; serai reconnoisfdate^t^té tna vie, tuabit 
niefil {ilBisir. Mes qmiq de Vienne étoient parr 
' sfenus,tidBn8>le méme;tnflmebt,'lr écarter de 
nwMa faiallgnc: inflûeDce <)e teux i|ui:ciroyc»ebt 
ptsire il la France en.mntaurmsntaBt.Je'ia* 
flattai, ,Mtle Snii; d'aneitout-Waitik l'abri 4e 
niKivelleK>[>éines;>inaÎB j'nub^ois. ^ue laitiurU*- 
lnfeif[ùi'c»doaR<iit ii'loils'lqsieapilaitâg deocto- 
etes^dfe lùè-^nDTeillor WétcAl pea<:^a«9'»> ré«OT> 
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quée, et que c'étoit direoteméot du miDÏRlèrg 
que je tenoii la promesse de fairs'Cessor ces ri- 
dicules tourmeas. Je crus pouvoir suivre mon 
premier projet et ra'arrétor 1 Itntal, ce châ- 
teau de la princesse Lnbomirska , si fameux en 
Pologne, parce qu'il réunit tout ce que te goût 
et la ma^ificence peuvent offrir dé plus par- 
fut. Je me fàÎMÏsun gTanàplaieie d'y nvoirle 
prince Hesri Li^unrslci, dont la société, ain- 
emmc, m'avoit 
iftlei plus doux. 
f ours.eldecon- 

bqœ de toutes 
iciarée entre la 
lai trop eeqa'il 
y avbit'de redoutable. iJourW repos del'Autri-- 
ofcie dans meni projet jib'étoît une brâarre Ï4ée 
que de craindre mesrelulions avec lesPoIonals. 
|iuiK[ue lestVoktbaté servijîenl'fllori Bosaparte. 
Saw.doHtei!Bt ^ile,r^t«(.on.ne'peiifclMCDn- 
fendre isMlaisuIreà pèupleattributairas dels 
Frasée : ii est ,tiireuii^de:Jie<pDaroir espérer la 
libflptéque d'un despote, et'den'atlccidre l'ia- 
dépeadoHM.da. aa prepcejiatioaque del'aiBcr' 
'Waeibébt du reste deiË^ropèi niak, enfin , 
éaiiE>eelte< cause pôioaiiÎMi^ileiiDitiisilëre autrï- 
flhîeD'éMt'plii^aispèot qii« tàtà, càn ilidpnDoît 
•es tronpes fo^ 1» loiileaiklj ebnoii-je codm- 
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crois mes pauvres forces à proclamer la justice 
de la causer eQropéôfïâe', déTendùe alors parla 
Russie. Au reste, le ministère autrichien et les 
gouverneme»» alliés dé Bonaparte ne savent 
plus ce que c'est qu'une opinion , une con- 
science, une afTection; il ne leur reste, de l'in- 
conséquence de leur propre conduite et de 
Fart arec leiqad' la diplomatie de NapotéoÀ les 
a anbcé», qii'èiâ^ seule t^e' ti^te, (^éllë de Fa 
force, et iU font i^Hit pour lu? complaire'. 
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CHAPITRE IX. 

Passage en Pologne. 



J 'ambitai dans le» ppcmiers jours de juillet au 
chef-lieu du cevple dont dépend Laosut ; ma 
voiture e'arrël»,de^nt (a posie, et mon fils 
alla, c Eflr mon passe- 

port. . re, je m'éton- 

Dois d 'l'ai M. Schle- 

gel d'i 1 retard. Tous 

tes deux revinrent suivis d'un hoaiine dont je 
n'oublierai de ma vie la figure : un sourire gra- 
cieux sur des traits stupîdes donooit à sa phy- 
sionomie l'expression la plus désagréable. Mon 
fils, hors de lui, m'apprit que le capitaine du 
cercle lui avoit déclaré que je ne pouvois rester 
plus de huit heures à Laoïut, et que, pour s'as- 
surer de mon obéissance & cet ordre, un de ses 
commissaires me suïvroil jusqu'au château, y 
enlreroît arec moi, et ne me quitteroit qu'après 
que j'en serois parlje. Mon fils avoit reprétenté 
h ce capitaine qu'abtmée, de fatigue, comme je 
l'étois, j'avois besoin de plus de huit heures 
"our nte reposer, et que la vue d'un commis- 
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saire de police^ dans mon état de s. 
pourroit mexauser un ébranlement 
nestiST Le capitaine lui avoit répondu \ 
brqtalité qu'on ne sauroit rencontrer qatr chez 
des subalternes allemands; l'on ne rencontre 
aussi que là ce respect obséquieux pour le pou> 
voir qui succéder immédiatement à l'arrogance 
envers les foibles. Les mouvemens de l'âme de 
ces hommes ressemblent aux évolutions d'un 
jour de parade; elle fait demi-tour à droite et 
demi -tour à gauche» selon l'ordre qu'on leur 
donne. 

Le commissaire chargé de me surveiller se 
fatiguoitdonc en révérences jusqu'à terre; mai« 
il ne vouloit modifier en rien Ba ct)nsigne.^ Il 
monta dans une calèche dont les chevaux tou- 
choient les roues de derrière de ma berline. 
L'idée d'arriver ainsi chez un ancien ami, dans 
un lieu de délice où je me faisois une fête de 
passer quelques jours, cette idée me fit un mal 
que je ne pus surmonter; il s'y joignit aussi ,^ 
je croîs, l'irritation de sentir derrière moi cet 
insolent espion , bien facile à tromjper assuré- 
ment, si l'on en avx)it eu l'envie, mais qui fai- 
soit son métier avec un insapportable mélange 
de pédanterie et de rigueur (j). Je pris une 
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(i) Pour expliquer cDtnbicn étoieol vivc^ et justement 



/' 






y 






^y^'bO DIX ANNÉBS EXIL. 

r 

attaque de nerfs aa milieu db la' route», et l'oti 
fut obligé de me descendre de ma voilcire» et 
de me coucher sur le bord du fossé. Ce misé* 
rable commissaire imagioa que c'étoit fe cas 
d'avoir pitié de moi , et il envoya ^ sans sortir 
lui-même de sa voiture, «on domestique pour 
me cherefaér uq verre d'eau. Je ne puis dire la 



fondées les angoisses qu'éprouvoit ma mère dans ce voya- 
ge, je dois dire <)ue l'attention de la police autrichienDe 
n^étoit pas dbigëesur elle seufe. lip signàlemfent de M. Roc- 
ca avoit été envoyé sur toute la route , avec ordre de l'arrê- 
ter en qualité d'officier français : et quoiqu'il eût donné sa 
démission , quoique ses blessures le missent hors d'état de 
eôntiaiïer son service militaire, nul doute que s'il avoit 
été livré à la Francr » on ne l'eût traité avec la dernière 
rigueur. Il avoit done voyagé seul et sous un nom* supposé^ 
et c'est à tiai.zut qu'il avoit donné rendez-vous à ma mère. 
Tétant arrivé a1^atlt elle, et ne soupçonnant pas qu'elle 
pût être escortée par un eommissaire de police, il veooit à 
sa rencoBlrc» plein de joie et de confiance. Le danger au- 
quel il b'exposoit , sans le savoir, glaça de terreur ma mère, 
^m eut à pleine le temps de lui faire signe de retourner 
ipr seai pas; et sâos la géiiércuse présence d'eaprit ^'un 
gentilhomme polonais >, qui fournit à M. Koc<^ les DK^reos 
de s'échapper, il eût infailliblement été reconnu et ar- 
rêté par Te commissaire. 

Ignoraât qiiel' poorroit être le sort dé son manusorlt , et 
daa» <]^elles èircôostftBoes publiques joh privées ette poui- 
roit le foire paroitrc, ii>a mère a cru devoir supprimer 
ces déiails*, qu'il tai^est aujourd'hui permis de faire con- 
■oltre. 
y {NpU de ^éditeur.) 
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colère que; jj'éprouvois coptre moi-mêixie, de 
la foibla&sc; de m^. nerfs; la compassion de cet 
bomnie étoit pne dernière offense que j'^urois 
TOulu du moins m'épargner. l\ repartit en me- 
me ten^ps que ma voiture» et j'entrai avec lui 
dans la cour 4m cbateau de Lanzut. Le. prince 
Henriy qui ne;^6:doutoil de rien de pareil, vint 
au 4pvjant de moi avec la gaieté I9 plus aimable; 
il fut d'aboi?d vITrayé de .ma pâleur, et je lui 
appr^ tout de gui te qpel |)o4e siogalier j^ame^ 
no\f.;|ivec moi^ dès lars^^on si^pg-^ froid, sa fer- 
meté et sxffï t^^itié pour moi ne se démentirent 
fù$^i^. \p,\^nj^ ^hih conçoit -on un ordre de 
«bosef, d^.^», I^u^l UB jQQmmi.ssaira de police 
V^tabUf^ei^Jf .t^l^e dV^^ grand seigneur,^ tel 
quelç prji^c^cHcinri, bu plutôt à celte, de y^ui 
q^^ çer $oLt* sai^js son consentement ? Apr^s le 
^uper, ce4^|[}i)uni^ire s*approcba de ^i(/a fils» 
f t lai dît f i^fi^frce 30^ dje ;Y/uix m.i|çUeux,i}ue j'ai 
p^r^içu^è^eifoent en. aversion, quj^nd'il sert à J 
4îne'4e» p^o^LçsLblffs^pnt^^ ; «. j[e de;rrois, dV / 
près mes ordres, passer la nuit djins la chan;!* 
bfe de mi)df^me votre toiècé, afin de m'assuf*er 
sfu.'eUe'n*a.d^ coi)férenp(^ fi.vey personne; majs 
j^.n'en ff^i^fùri^^pajç^gpxd ^ur elle.» — ;<V^4ia 
pouvez ajo4|te^ aqssi par égard pour voi^; ré- 
p(»Bdit m^a iilsî.cai^^i voûf metteju-dé nuit^ le. 
fMdwi'lapbanibiie 4^ ina mèce«)jç vousi jetr. 



aSa DIX ANNÉES d'exil. 

t'eraî par la fenêlref.- » — t Ah! monisieub te ba- 
ron, » répondit le commissaire, en se courbant 
plus bas qu'à l'ordinaire, parce que cette ofie- 
nace avort un faux air de puissance qui he lais- 
soit pas de le toucher. Il alla se coucher, et le 
lendemain, à déjeuner, le secrétaire du prince 
s'en empara si bien, en lui donnant à mangea 
et à boire, que j'aurèis pu, je crois, l'ester quel-' 
ques heures de p1iis; maisj'étois honteuse d'at-^ 
tirer une telle scène chez mon aimable hôte. Je 
ne me donnai pas le, temps de voir ce^ beaux 
jardins qui rappellent le climat du Midi, dont 
ils offrent les productions, ni cette Àiaisoir <{bi 
à été l'asile des émigrés français persécutés, et 
où' les artistes ont envoyé les tributs de leur^ 
talens, en retour dé -tous lés service^ que leur 
avoit rendus la dame du château. Le con{i*à^te 
de ces douces et brillantes imprès.^ions, avec là 
douleur et Findignàtion que j*éprbuvois, étoit 
intolérable : le'^ouvenir dé Lan^tit, que j'ai tant 
de' raisons d'aiih^r^ iné firit friss^nder quand 
se' retrace à moi. ' '• ' " -■''' • ' ^ '"' 
Je m'éloignai dorid de cette dëmeiire en Vét^ 
sant des larmes amères» et né sachant pas ce qilur 
m'étoit réservé pendant les cinquante \hue9 
que j'avois endore à jsarcourir sur le terrîloii*é 
autrichien. Le commissaire mer éoïKltrisit j^s* 
i|ti'aux cobfniaf de sdn cercle, et ^nand il amt 
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quitta, il me demanda si j'étois contente de lui: 
la bêtise de cet homme désarma mon ressenti* 
ment. Ce qu'il f-a de particulier à toutes ces 
persécutions, qui n'étoieat point jadis dans le 
caractère du gouvernement autrichien, c'est 
qu'elles sont exécutées par ses agens avec au- 
tant de rudesse que de gaucherie : ces ci-devant 
honnêtes gefis portent, dans les vilaines choses 
qu'on exige d'eux, l'exactitude scrupuleuse 
qu'ils mettoient dans les bonnes, et leur esprit 
borné dans cette nouvelle manière de gouver* 
ner^ qui ne leur étoit point connue » leur fait 
faire cent sottises^^ soit par maladresse , soit par 
grossièreté. Ils prennent la massue d'Hercule 
pour tuer une mouche, et pendant cet inutile 
, effort leschosesies plus importantes pourroient 
leur échapper. 

En sortant du cercle de Lanzut, je rencontrai 
encore, jusqu'à LéopoU capitale de la Gallicie, 
des grenadiers qui étoient placés de poste en 
poste pour s'assurer de ma marche. J'aurois eu 
regret au temps qu'on fi|isoit perdre à ces bra^ 
ves gens, si je n'avois pensé qu'il valoit encore 
mieux qu'ils fussent là qu'à la malheureuse ar* 
méequerAutriche livroità Napoléon. Arrivée 
à Léopol, j'y retrouvai l'ancienne Autriche dans 
le gouverneur et le commandant de la provin- 
ce , qui me reçurent tous les deux avec une 
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politesse parfaite, et me donnèrent ce que je 
«onhaitois avant tout, un ordre pour passer 
d'Autriche en Russie. Telle fut la fin de mon 
séjour dans cette monarchie, que j'avois vue 
puissante , juste et probe. Son alliance avec 
Napoléon , tant qu'elle a duré. Ta réduite au 
dernier rang parmi les nations. L'histoire n'ou- 
bliera point, sans doute, qu'elle s'est montrée 
très-belliquetisc d^ns ses longues guerres con- 
tre la France, et que son dernier ejSbrt, pour 
résister à Bonaparte, fut inspiré par un enthou- 
siasme national très- digne d'éloge; mais le $ou- 
' veraîn de ce pays, cédant à ses conseillers plus 
qu*à son propre caractère, a détruit tdut-à-fait 
cet enthousiasme, en arrêtant son essor. Les 
tnalheureux (|ui ont péri dans les champs d'Ës- 
ling et de Wagram, pour qu'il y eût encore une 
DDonarchie autrichienne et un peuple allemand, 
ne s'attendoient guère que leurs compagnons 
d'armes se battroieni, trois ans après, pour que 
l'empire deBonaptfrte s'étendit jusqu'aux fron- 
tières de l'Asie, et qu'il n'y eût pas, dans FEu* 
rope entière, même ui» désert où les proscrits, 
depuis les rois jusqu'aux sujets, pussent trou- 
ver un asile; car tel est le but et l'unique but 
de la guerre de 1» France contre la Russie. 



. i,. CHAPITRE X. 

• • Arrivée en JHussie, 

. T ^ . - 

0» ' . . ' ' ' ' ' ■ ' 

fî Q'étoil .guère accoplumé h considérer la 

Russie copajy[iç Tétert le plus libre derEurope; 

m^h le j 011^ quç Tempereur de France fait. pe- 

sçr.siir tous le$ états duconlinenl est tel, qu'on 

se croit dans une. république dès qu'on arrive 

dans uo payÀOÙ la tyrannie de Napoléon ne 

peut plu^ se faire ,^enlir. C'est le i4 juillet que 

j'jentrai e^ Russie; cet; anniversaire du premier 

jour de la révolution me frappa singulièrement; 

ainsi se refermoit pour moi le cercle de l'his^ 

toire de France qui,. le j4 juillet 1789, avoU 

commencé (1]. Quand la barrière qui sépare 

l'Aiilrichp de la Russie s'ouvrit poup mç laisser 

passer, }c jurai de ne jamais remeifre les picdfi 

dans un p^ys soumis d'une manière quelçon- 

■<l l»< < l l>iill l in i ifc ■ t » Mt ii i >t Hl il l li l » l n| iliw 

(1) C'est le 14 iuiHet 181 7 qu« tua mère nou» a été «nié- 
v^, el que Dieu Ta reçutî dans son. seia. QueUc âme ne 
seroit pas saisie d'une émotion religieuse , eh méditant sur 
ces rapprochemens mystérieux qiToffre la destinée hu- 
maîoe? ' « 
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que à l'empereur Napoléon. Ce serinent me 
peirn&ettrt-t-il jamais de revoir h telle Pradctf? 
Le premier homme qui me reçut en Rus- 
sie, ce fut un Français autrefois commis dans 
les bureaux de mon père; il me parla de lui 
les larmes aux yeux, et ce nom ainsi pronon- 
cé me parut un heureux augure. En efiçt, 
dans cet empire riisse^, èï faussement iappelé bar* 
bare, je n'aî éprf»oùté que des impressions no- 
bles et douces : puisse ma reèonnoîssance atti- 
rer des bénédictions de plus sur ce peuple et 
sur son souverain! J'entrois en Russie dans 
un moment où Tarmée iVaûçaise avoft déjà pé- 
nétré très-avant sur le territoire russe/et ce- 
pendant aucune persécution, aucune gênen^ar- 
rétoit un instant Tétranger voyageur : ni m'oi, 
ni mes compagnons, nous ne savions un mot 
de russe; nous ne parlions que le français, ia 
langue des ennemis qui dévastoient Fempire; 
je n'avois pas nlême avec moi, par une suite 
dé hasards fâcheux , un seul domestique qui 
parlât russe; et, sans un médecin allemand (le 
docteur Renner ) , qui le plus généreusement 
du monde voulut b;en nous servir, d'interprète 
jusquV Moscou, ^ous aurions vraiment méri- 
té ce nom de sourds et muets , que les Russes 
donnent aux étrangers dans leur langue* Eb 
bien! dans cet état, notre voyage eût encore 



Dix' ANNEES D EXIL.' '20') 

été soi* *6t facile, tant est grande en Russie 
Thospitalité des nobles et du peuple! Dès nos 
premiers pas, nous apprîmes que la roule di-^ 
recte de Pétersbourg étoit déjà occupée pai' 
les armées, et qu'il falloit passer par Moscou 
pour tiousy rendre^ C'étoit deux cenU lieues 
de détour; maïs iious en faisions déjà quinze 
cents, et je m'applaudis maintenant d'avoir 
vu Moscou. 

> La première province qu'il nous fallut tra^' 
v*èrsfer, lé Vdlhynîe, fqjt partie de la Pologne 
russe; t'est un pays fertile, inondé de Jui& 
cémnie la GaHicie, mats beaucoup moins mi- 
sérabloj Je m'arrêtai dans le château d'un sei- 
gneur polonais auquel j'étois recommandée; il 
me conseilla tle tafe hâter d'avancer, parce que 
les Français marchaient sur la Voihynie, et 
qu'ils pourroicnt bien y entrer dans huit jours. 
Les Pblènàrs,'en général, aiment; mieux les 
Russes que les Autrichiens; les Russes et les 
Polonais sont de race esclavonne; ils ont été 
ennemie, nftais ils se considèrent mutuellement; 
tandis' que le^ Allemands, plus avancés que les 
Esclavo'ns dans la civilisation enropéenne , ne 
^aVèlit' 'pas leur fendre josticeà d'autres égards. 
Il ëtoif ftéile de voir'()ùe les' Polonais, en Vol- 
hfriit^, -rie ^rccfe'àÉôiéét' pds' f eiHféë dès Fran- 
d&i8;'i!aiais', bien «fuè'leùr opinion fût connue, 
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oa fi^ lei^r f^isoft pa^ éprouver .ces^ p^r^éçu- 
liops de détail <}ui )ne font qti'exiciter I9 babe 
sans la coqtenir. C'étoit. eepençkint ioujo-Mr^ 
un pénible gpecl^oie que cehii d'qne nation 
soumiae par up6 autre. : i( faut plusieurs siècles 
avanl que l'unité soit sii bif n, établie , qu'elle 
fa£(«e 0U|blîe<r Je iiom 4® ?#^ueur et. ceint 4e 
vaincu. 

A Gîlomîr, chéf-lieu de la Volhyuie» on me 
racpmta que le n^ini^re de la police xu^e avoit 
été envoyé à Wila9» poyr sayoir le motif de l'a* 
gression de l'empereup Napçléqn» et pfoiesjtei? 
selon, les formes contre S(On.^ni(^ée «iir le. ieif- 
rîtoice de Russie. On siura de la peine, ^ croire 
aux sacri^e» sans neoib^Q que ^eiupe^OMr. A- 
lexandre a faiu pour çof^^vv^ h p^ixt Et en 
elTet, loiq que Napolépa pût accuser fempe-r 
reur Alexandre d'avoir- manqué aiA traité de 
Tilsitt, l'on auroit pu bie»; |>l|^tpt loi f eprçcheir 
une fidélité trop sçrupufeq$e,à ce; funeste irai* 
lé; et q^étoit Alexandre qui eût été en droit! de 
faire la guerre à Napoléon ^ comme y. eye^iit 
manqué le premier. L'empereur de Fraece s^ 
livra., dans sa conversation avec M» de Biiilaa* 
hefif, ministre de la pplice, à. ces i^cioncevabjes 
indiscrétions^ qu'pQ pr/çf^difoi| pourideiTi^J^^a' 
don, si l'on Djç.savoitr pas q^^l^i ftonvieiil 
d'augwçn ter la, terre"?! W'M iuSP*r<^» ^^^^ ^f^ 
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Ir^Dt ai|-<|e4^uâ de loq$ l6$ gences de cajciil. 
d Croyeac-voqs» di|-îl à. M. de Balasheff, quj^ 
% )e In^ soucie 4^ ços jacobins de Polonais?» 
El en effet, on assure qu'il existe une lettre a- 
dressée , il y a quelques années , à M. de Ho- 
manzofl^, par un des tninistres de Napoléon, 
dans laquelle on propose de rayer de tous ac* 
tes européens le nom de Pologne et de Polo- 
nais. Quel malheur pour cette nation que Tem- 
pereur Alexandre n'ait pas pris le Utre de roi 
de Pologne , et associé la c^ase de ce peuple 
opprimé à celle de toutes les âmes généreuses! 
^apoMûU dfîipanda à un de ses généraux, de- 
T^nt M. de Ralasibeff» s^il amt jamais éi^ à 
Moscoq, et ce que c'éVoit que cette Tille; le gé* 
néral dit qu'elle lui avoii paipu piuicjt un grand 
village qu'une capiiale. £i combien, y a-t-il 
^'églises? continua l'empereur» Environ seize 
cents, lui. répondit-on. C'est inconcevable^ re- 
prit Napolëpn^d^ms un ({Çmps.oii l'ot^ n'est plus 
religieux. T- Pa^'don, sire, di^ M. de Bala^heff, 
les Bu^sçs et les Espagnols le sont encore. Ad- 
piirable réponse, et qui présageoit, on dé voit 
Tespéçer, que les Mofco^tiles ^eiroient les Cas^ 
tillans du Nord. 

Néanmoins l'armée ffan^aise fe^isait des pro« 
grès rapi4^^« eKl'pQ ^^ si accoutumé à voir 
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les FraDçris triompher de tout au dehors» quoi- 
que chez eux ils ne sachent résister à aucun 
genre de joug , que je pouvois craindre avec 
raison de les rencontrer déjà sur la route mê- 
me de Moscou. Bizarre sort pour moi, que de 
fuir d'abord les Français, au milieu desquels 
je suis née, qui ont porté mon père en triom- , 
phe, et de les fuir jusqu'aux confins de l'Asie! 
Mais enfin queHe est la destinée, grande ou pe- 
tiie, que l'homme choisi pour humilier l'hom- 
me ne bouloTerse pas? Je me crus forcée d'al- 
ler à Odessa, ville devenue prospère' par l'ad- 
ministration éclairée du duc de Richelieu « et 
de là j'eurois été à Gonstantinople et en Grè- 
ce : je me consolois de eo grand voyage en pen- 
sant à un poëme sur Richard Gœur-de-Lion, 
qde je me propose d'écrire, si ma vie et ma 
santé y suffisent. Ce poëme est destiné à peindre 
les mœurs et la nature de l'Orient, et à consa- 
crer une grande époque de l'histoire anglaise, 
celle où l'enthousiasme des croisades a fait pla- 
ce h l'enthousiasme de la liberté. Mais comme 
on ne peut peindre que ce qu'on a vu, de' mê- 
me qu'on ne sauroit exprimer que ce qu'on âr 
senti, il faut que j'aille à Gonstantinople, en 
Syrie et en Sicile, pour y suivre les traces de 
Richard. Mes compagnons de voyage, jugeant 
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tnreux de mea forces que moi-même» me dis- 
soBdèrait d'une tdie eDtrBptfse ;etm'aslarèrent 
qu'en me pressant je pourrois «lier en poste 
plus Tile qu'une arihée.^On ia Toir qu'en effet 
je n'eus pas beaucoup de temps de reste. 
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Kiew* 



JAiiOLUB à poursuivre mon voya^ en Russie, 
je me dirigeai sur Kiew» ville principale de TD- 
kraine, et jadis de toute la Russie, car cet evor 
pire a commencé par établir sa capitale au mi* 
diÀ Les Rosses avoient alors des rapports con- 
tinuels avec les Grecs établis à Constantino- 
ple » et» en général , avec les peupTes de TO- 
rient dont ils ont pris les habitudes sous beau- 
coup de rapports. L'Ukraine est un pays très- 
fertile, mais nullement agréable; vous voyei 
de grandes plaines de blé qui semblent culti* 
vées ipar des mains invisibles, tant les habita- 
tions et les habitans sont rares. Il ne faut pas 
s'imaginer qu'en approchant de Kiew ni de Ja 
plupart de ce qu'on appelle des villes en Rus- 
sie , on voie rien qui ressemble aux villes de 
l'Occident; les chemins ne sont pas mieux soi* 
gnés , des joaisons de campagne n'annoncent 
pas une contrée plus peuplée. En arrivant dans 
Kiew, le premier objet que j'aperçus, ce fut un 
cimetière : j'appris ainsi que j'étois près d'un 
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iiéii (Ml déi hbmtnés étoiëût k^^sômbléà. La 
plupart dtés ihaisoâs de KieW ressemblent à 
dëé tentes, et de toih la tille a Tâir d'un 
camp; àtïiiè peut s'ëmjpiêchtét dé ck^oire qu'on 
a prii^(y<}èlë sut les dbmeûicës ambulantes 
dé^^ TèHat^g, péti^ Bâtir en bëls dés maisoijs 
qûihti i^M^àiséeht pas nbn plus d'une gi^àncîe 
sdtidtté. Peu ée ]bti)rè suffise t pour 'téâ ton- 
slHiitëi'â^s fréqtM^is ibcendte^'Iés consument, 
et l'on envoie à la forêt pôût^ Ise commander 
iiit0 obAbëb, CîoiAttiié àiï màrcbé poiir faire ses 
{itfëVMëili) Il1k}tèy^; Au' Hiiliéà de eei tàbanés 
s'érï¥teai|k>di4â0t Vlëlsfjiiîlàls;^ sukfout de^ é- 
glttoé iiiéiii té» cèèp&iMtérfes ôtdôrëds frap- 
pebl-iîÉl^Uèrt^yBirt lélT'Wèàrdè. Quand, le 
sèir^ h «AMtMdftMë slàfe fnfoM sur ces voûtes 
bl4nHllètf;'6t cnÀi\mùhe iHùmibàtlôn pour 
uiléflH^V^talAf'^d'iià édifice^ dura^^^ 
^ I^ Étt^sês itë'fftisièttt )iiiiiiiirâèva)it une ^- 
gt^èaiM Airéiërfigti^ de là crôîx, ël feûr ton- 
gllè MHlè *J«W*' beàiidûdp'à' rex^VeSsion relî- 
giétM de leùè iHiysidéibdUe; fls pèhërit pour 
W plitJiëH irtfe j^Àttdé h)»é bleue, èéfrée au- 
to«f> dé corp» pÉtr bue cèftftbrt Mx^e; i%àhh 
àéé^ tétàûMéik^ éësid t^iftàb cbôse dVsîâllqûé, 
et Pttif f rtiéàfqttë lite gfbftfc ifôùr lei couleurs 

vim^^intm ilêfti dw jià^s où lé soleîlést si 

biéiili,-^^ïl'aîtoèîi felHJ rtsédrrir sob éclat par 
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les objets qu'il éclaire. Je pris en peu de temps 
tellement de goût à ces habits orientaux, que 
je n'aimois pas à voir des Russes vêtus coma&e 
le reste des Européens; i| me sembloit alors 
qu'ils alloient entrer dans cette grande régula- 
rité du despotisme de Napoléon, qui fait pré- 
sent à toutes les Qaiti^ns de la conscription d*a- 
bord, puis des taxes de guerre, puis du Gode 
Napoléon, pour régir de la même manière des 
nations toutes différentes. , 

Le Dnieper, que les an^ciens i^ppeloient.jffo- 
rysthène^ p9sse à Kiew, et J'ançjf^ne .triidiiMQn 
du pays assure qi^e ç'pst un bf^f lier qujy. W le 
traversant, trouva ses.pii4v si pM^eA» qi^'îl TQu- 
lut fonder une ville. si\r. se^ l^ord#, E||.e£Set., 
les fleuves sont les plus grandes bf fi|Ués 4^ la 
nature en R^ssie,^A peiq^;^! J'PQ jjTnrî^ftWRlw 
des ruisseaux, tact jle sa^ble .eq,obAtrwJe.^urs. 
II n'jra .pf^esqw Ppint dç ji^xïii^.X.^T^^; le 
Xvxsi^ bouleau revient .f^aps. çe^se.ijdlil^i. cotte 
nature pei^, {inventive, :, on J^pojUffQft; regretter 
même les pierres^ tant on.pstq^oqlquefqîs fati* 
gué de ne rencontrer i^ collines. jd^, vallées, et 
d'avancer toujours sans voir de no^y;eaux ob- 
jets, tes fleuves déUyrent ri9W|pnatjion :49 cet- 
te fatigue : au^si. les pré^tres béni^^^t^iU qes fleu- 
ves. L'empereur, rifQpér/9triçeet,toute,tecoiir 
vont assister h la céréiQOQJe de |a bépédictioq 
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de la NéTa, dans le moment du plus grand froid 
de Fhiver» On dit que Wladimir» au commen- 
cement du onzième siècle, déclara que toutes 
les ondes du Borysihènè'étoiênt saintes, et qu'il 
suflisoit de s'y plonger pour être chrétien;* le 
baptême des Grecs se faisant 'par immersion, 
des milliers d'hommes allèrent dans ce fleure 
abjurer leur idolâtrie. C'est ce même Wladi- 
mir qui a?oit envoyé des députés dah& divers 
pays, pour savoir laquelle de toutes les religions 
il lui convenoit le mieux d'adopter; il se déci- 
da pour le culte grec, à cause de- la pompe des 
cérémonies. Il le préféra peut-être encore par 
des motife plus importans : en éflfet, le culte 
grec, en excluant l'empire du pape, donne au 
souverain de la Russie les pouvoirs' spirituels 
et temporels tout ensemble. 

La religion grecque est nécessairement moins 
intolérante que le catholicisme; car, étant âc* 
cusée de schisme, elle ne peut guère se plain • 
dre des hérétiques : aussi toutes les religitos 
sont admises en Russie, et, depuis les boi^ds 
du Don jusqu'à ceux de la Neva, la fraternité 
de patrie réunit les hommë!s, Ipr» même. que 
les opinions théologiques les séparent. Lès pi*ê* 
très grecs sont mariés, et presque jamais les gen- 
tilshommes n'entrent dans cet état : il en résul- 
te que le clergé n'a pas beaucoup d'ascendant 
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polttiqqe;; il ^git su? le peuple» VKW il fiStU^r- 
Le» G^r^ipoji^e^ du culte gfep t^vi^ n^: mc4p# 

dans Gç çM^tf f il ^ q^f|^^e çl^i^ae d« p9étiqMt 

^t d^ sen^ibl^t, 9>W 11 «W «W»W^ S^i' capU- 
▼e phis rioa^giaatipi^ g^'il p^ dirige ili ç^dai- 
le* Q«afi4 I© prôlpe.fiiVk 4w «^ncti^aire , o<i î{i 
T^ftte refiferea4 pe^4<»ïMl qM'il Gpa^DnuJW, 041^ dir 
XmX qw'op ifQit $'QttYFir; W. pop^s d» jqUp? I^ 
çuage d'ençfD^ qui l'çiî^vîrowe, ('firgoot» Tor 
^ le^ pierreri^^s qi^ j^rill^t 9ur ses véleinep» 
f t dans l'élise, sei^^lent venir du p^^p o<i 
Vqo ^doifoU l^ s4M^iU jU^ seiHTOW» i^ueîllb 
(ju'ins^pipej'arçhikeçliire gpll^iqfia en Allema- 
gne, en France et ^^ Açigleterre, ne peuvent 
le compar^ip en riçn ^ Teffet des églises grec- 
ques; eU^es riip^Uei^t plutôt les minarets ddf 
Turcs e.t At% Arajka que nos tçmples. 11 w 
%9i^ p^s ncm plu^ s'attendre \ y troi;^ver^ cowh 
jffii en ItaKa;|a poippci des beaux-artf; Iw?» 
oroenieiiis les plus remarqua)>te9, ce sont des 
vierges et des saints c<^ironnés îd^ ^^n^aofi Qt 
de rtibis. La magnificence est le caractère de 
tout ce qu'on voit en Russie; le génie de Thom- 
me ni les dons de la nature n^n font poiqt U 
beauté. 



iq^eik el d^ fup^^erwwp^ «çQiinpblfa eiUHi<2^^ti* 
mes du pagani8in9.gniPr^niftîft)«wkatie()iei}UM 

qui», p0 toiiftfi^,m mmipi4ogQ»<«. peuttota- 

jouter à Tioipi^fl^ d94. ti*<>î^ : grAode^ h^om 
4fiU ¥ie»^.U Mûsmod» l^ ipariagn et h mttt 
J^i:mi Ie9 p«yMu:ijft masea» l!ii$ag0 aV^ eqpotd 
cw9er?é de piifl<ir «^^«lort 4f|ii^49 m ^^ffif^ 
pouff t<H)Io»ir9 d(» «98 r^t^it Q'o^ ifieat, li(i 
dît-rCKi, que tu noua a» hI^^q^aio^^? étoU tu 
donc malboareux aiir oeUe teite? ta fomioc^ 
\ D'étoit^9 pat belle et iKiniie?. pourquoi dose 
l'as-li} qatfttée? Le mort no réfwà^ riop,. mai^ 
le prix de l'exialeMe es» ftipsi prQclaJt»6 ei) 
présçQcêde ceo^ qui la :CQ9»erfeDt.eQ€»Qre..' 

Od Moatrè»àKiew» 4es,cata<^)mboaqiMri¥' 
pelleat oo pieu ceika de itoine, et Too vient y 
faire d^s pèleriiiagefl^ h pîed» ^^ Gaaati et d'au- 
tres villes qui touchent ii {'Asie; ^inafs ces p^^ 
lerinages odûloQ t naoiiia eo RMs^ie q^e ipar.totit 
ailleurs, l>ien que \tà$ distimeo» souepi beaa-r 
coup plus g|ra4ïde#t Le eara<;l^re de ce peu* 
pie est de ne creiudre m la &ti^u6i ni, les souf* 
frances physiques; il y a d^ la patience et d§ 
Tactifité dans cette uatioti^, de la gaieté et de la 
mâancoUo. On y voit réunis les contrastes les 
pww^ frappMt». «l c'e«l c« qui pevt «o Sam p*^ 
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Mqpr de granAM 'cbdsélBs car;- d'ordinairç, il 
n^ a que ^esêlHdi isàpéiiéWflf '^i'|k>sfeèdém 
des qualitétf o^pesMàï ' téë imt^iéed 80nt^ {k>u^ là 
phparl^ d'une seùte-tdiriè^ul^i'' ^ ' : > 

Je fis» à KJew, IWaî die )*ho9]Htalité ruMe. 
Le gouteriieur de laproVifice/iegéiiépâl Milo- 
radcrwitsch» me combla des soins les plus aibaa- 
bles; c'étoitun atde-de>cêit&pde^uTat<m» iô- 
trépide comme loi s ilm'ftispiiii pUis de con- 
fiance que je n'en avois alors dans tes suecès 
militaires de là Russie. Je li'a?ois rencontré jus- 
que là que quelques officiers de l'école alleman- 
de • qui ne pariicipoient en rien au caractère 
russe. Je vis dans le général Milorado^tsch un 
véritable Ru^se» impétoem, brave, confiant, et 
nullement dirigé par l'esprit d'imitation^ qui 
dérobe quelquefois à ses compatriotes jusqu'à 
leur caractère national, il me raconta des traifs 
de SouvaroWy qui prouvent que cet homme 
étudioit beaucoup » quoiqu'il Conservât l'in- 
stinct original qui tient à la connoissance im- 
médiate des hommes et des choses. Il cachoit 
ses études pour frapper davantage l'imagina- 
lion de ses troupes» en se donnant» en toutes 
choses, l'air inspiré. 

Les Russes ont , selon moi , beaucoup plus 
de rapports avec les peuples du Midi, ou plu- 
tôt de l'Orient, qu'avec ceux du Nord. Ce qu'ils 
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ont d'européen tient aux manièresde la cour^ 
les mêmes dans* tous les pays; mais leur nature 
est orientale. Le général Miloradowttsch'iùe 
raconta qu^un régiment deCalmouCks aroit été 
mis en garnison àRîew, et que le prince de ces 
Galmoucfcs étoit un jour Tenu lui Avouer qu'il 
souffroit beaucoup de passer l'hiVer enfermé 
dans une ville» et qu'il voudroît oMébir la per^ 
paission de camper dans la forêt voisine. *0n ne 
pouvoit guère lui refuser un plaisir si* facile; 
aussi alla-t-il» avec sa troupe, au milieu de la 
neige» s'établir dans les chariots qui leur ^r- 
vent en même temps de cahutes. Les soldats 
russes supportent à peu près de même les fati- 
gues et les souffrances du climat ou de la guer- 
re» et^le peuple» dans toutes les classes» a un 
mépris des obstacles et des peines physiques, 
qui peut le porter aux plus grandes choses. Ce 
prince calmouck» auquel des maisons de bois pa 
roissoient unedemeure trop recherchée» au mi- 
lieu de l'hiver» donnoit des diamans aux dames 
qui lui plaisoient dans un bal; et comme il ne 
pou voit se faire entendre d^elles» il remplaçoit 
les complimens par des présens» comme cela se 
passe dans l'Inde et dans ces contrées silencieu- 
ses de l'Orient, où la parole a moins de puissan* 
ce que chez nous. Le général Miloradowitsch 
m'invita» pour le soir même de mon départ» à 
xy. II. 



^n b«l chie^ une p^ifigesse lopldave, J'çt^ ijg(x 
Ycai F^gi^t, d^ ne pouv.QÎr j «lier. Tp^Ms çiç« qp9)^ 
d« pays étrange», de qa^ions qui qe spot prfta- 
qiiç piMS européf^iyi^ , réxeÛçi^ sîng^ulii^- 
neot Tioif ginatiipo^ On sc| HfSft > ^o Bpf^e , à 
k porte d MH|ç a.vb^ t^ixp,^ jffk^ ^ qfit, Qp^ 
d^Oid ppi^t i^rim \mA de QfK))wces religie^nne^, 
et qui reaferm^ e^açote daps sqq sew 4*ix^ 
croyables tr^fors. 4^ pçili<i4i:w«e. frt 4<{ r<- 
flexiQU. 
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CHAPITRE XII. 

» 

fi^m^ cfe Ktmv. à Moscçtu. 

JCiNViBOii neuf cepla^ Tjsr»toU aéparoientchoote 
ILiew de Moscou* Moft cobh^rs rumès me mq- 
Oioient .ç<Hqi09i^ l'^cltiftr > to cbanfant des ms 
4oat tes iMuroks étoîent , m*a*Von assuiré, dds 
çoiapliaiaiis et éea QQGaitragame&s pour laïufts 
csh^fjiiix 9%AUe«^ leur dboieDi^ilt» sM^amifl; 
il€><iâ Qoiis. coimoisMiiHi» Mirohot vite. » Je n'ai 
piei^, TU 4fk kaiJMre àttos ce peuples att conUtti- 
fe» 8^4 fbffmea ont. queiiiiie chose d'élégant et 
de doux qu'on ne retrouve point ailkurs. J'a* 
«laU un.^ocîhfrjsussQ àe passe devant une fism-, 
me^ de fiiolque; |ga( eo. de quelqiift état qtt^elle 
aoit, éam la salwM» eti-laifejnme lui répond 
par we incUnatioil de télé; t^ai esi .toujours 
noUe et gracieuse^ lluvimUard, qui ne pour- 
voie aa fèk^ jentendk^e de moi* nae BMHUra la 
terre», et pub le ciel» pour m'iadiquer que l'u* 
ne «ecoit* Uentfti, pour lui le obeomi de Pau^ 
tk*e. Je sais bien qu'on peoi m'ob^ler , avec 
raison, de grande atrocités que Foi» veoccft-^ 
lire dans l'hbtoire de Ruasiei ami^i di^afaovd, fen 
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accuserois plutôt les boyards, dépravés par le 
despotisme qu'ils exerçoient ou qu'ils souf- 
froient» que la nation elle-même. D'ailleurs, les 
dissensions politiques» partout et dans tous les 
temps, dénaturent }e caractère national, et 
rien n'est plus déplorable, dans l'histoire, que 
cette suite de maîtres élevés et renversés par 
le crime; mais telle est la fatale condition du 
pouvoir absolu sur la terre. Les employés ci^ 
vils d'une classe inférieure, tous ceux qui at- 
tendent leur fortune de leur souplesse ou de 
leurs intrigues, ne ressemblent en rien aiîx ha- 
bitàns de la campagne , et je conçois tout le 
mal qu'on a dit et qu'on- doit dire d'eux; mais 
il faut chercher à conMiltre ofie nation guer- 
rière par ses soldats let par • la ^ classe A'où l'on 
"tire les soUUls, les paysabs.' ' ' > > - 

Quoiqu'on me conduisit avec une grande ra- 
pidité, il me seoibloitque je' n'aivaoçois pas, 
tant la contrée éioit mënoto^é. Des pMnesde 
sables, qlielques forêts de bouleaux, et des vif* 
lag^s à' grande diatance les uns des autres, 
composés de maisons de bois^ toulies taiHées 
sjur le mêow modèle; voilà les seuis objets qui 
s'offriss^it'à mes regards. J'épi^oufois- cette 
sorte de cauchemar qui saisit quelquefois la 
nuit, quand on croit marohev toajoors et n'a- 
vancer jamais.. Il jne seitibloit'que ce pays é^ 
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toit l'image de l'espace infini, «t qu'il falloit 
réternité pour le traverser. A chaque instant , 
un voyoit passer! des courriers qui alloient avec 
une incroyable vitesse; ilsétoient assis sur un 
banc de bois placé en travers d'une petite chàr-^ 
rette traînée par deux cheVaux» et rien ne les 
arrétoit un instant. Les cahots les faisoietat 
quelquefois sauter h deux pieds au-dessus de 
leur voiture; ils retomboient avec une adresse 
étonnante, et se bâtoient de dire en avant en 
. russe, avec une énergie semblable à celle des 
Français un jour de bataille. La langue escla- 
vonnè est singulièrement retentissante; je di-* 
rois preâ<}ue qu'elle a quelque chose de métal- 
lique; on croit entendre frapper l'airain quand 
les Russes prononcent de certaines lettres de 
leur langue , tout«à-fait différentes de celles 
dont se composent les dialectes de TOccideât. 
L'on Toyoif passer des corps de réserve qui 
sa rapprochoient à là hâte du théâtre de la 
guerre; dès Cosaques se rendoient lin à un à 
l'ariiiée, sans ordre et sans uniforme, avec une 
grande lance à la toain, et une espèce de vêle- 
meni jgrisâtre dont ils iiiëttûlent l'ample capu^ 
chon sur leur tête. Je in'étois fait une tout au- 
tre idée de ces peuples; ils habitent derrière le 
Dnieper; là leur façoin de vivre est indépendan- 
te, à la manière des sauvages; mais ils se lais- 
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^at gouverner de^poiiiiueavïbtàla |s^en^. Q9 
eat f cGouiumé à^ voir pu ho^ux, unîfçdrpie^ > 
d'une couleur éclataute., les pli^a reâo^^blçf^ 
des armées. L^ couleiurs tiçrne$ dont q^s Co- 
saques soAt revêtus foiit un autre g^r^. 4^ 
peur : oa dirolt que ce soult dcis> rev^aps qui 
Coudent si^ voua, 

A woitié cbeipin ^ ^tre Ki^vc çt Mos^çou, 
comme nous étions d^j.^ pfès d^s armé^Si^ les 
çhei^au^ devinrent piu£» rare$. Je pompenççii h 
craindre d'être arrêtée dans mon voyage au, mo- 
ment même oùt la i^cessité de se hêjtov élqi.t 
-la plus pressante; et lorsque j€| pa^sQÎs cinq pu 
sU heures deyant une posteii puisqu'il y aToit 
rarement une chambre dans laquelle on pût 
entrer» je pensojis» en frémissant, à cette armée 
qui pourroîtm'atteindre k rexlrémité de l'Euro- 
pe» et rendre ma position tout h la fois tragique 
çt ridipule; car il en est ainsi danen succès dans 
i|ne entreprise dace genre; les circonstances qui 
m'y forçoieQ.t n'^tsuit pas si&néralement con- 
nues, on auroit demmdé pourquoi j'avais quit- 
té ma depaeure, bien qu'on m'en e&t fait une 
prison, et d'asses bonnes gens n'aurpieni pas 
manqué de, dire, ay^c un air de.cpqi ponction, 
que c'étoit bien m^alheureux, mais que )'aurpis 
mieux fait de po pas partir. Si la tyrannie n'a- 
voit pour ellis que ses partisans directs» elle ne 
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§• çai^niljendroit jamais; la chose étonnante « 
ft 4|vi «aanife^te plu3 qpe tout h misère bu^ 
ifkBia», e^e^iqwh plupart 4f Mommes mé- 
44qcre&$€At ausein^ice de l'événement; ils n'ont 
p(^8 la Ibrc^ de piçn/^er plu& haut qu'un feit» et 
quai^ii i»n. oppr^Qtir 9 Mrlpmpbé et qa'upe vic- 
time efi pt^rdu^» ils se l^i^t^nt de justifier» non 
jfi^ précisément ^e tjr^n, mais la destinée dont 
^,^t ruf^tjrqmem^ ]^4 (oiblesse d'esprit, et de 
çfupaclj^re ^st «ajçis, doute la cimse. de cette ser* 
i^Iité;. ma^ il ]r a daQ9 l'hono^^ie aussi un cer- 
tain t>.^Qin 4e dp^Aer m$oi| a,u sort, ^«el qu'il 
«oit» cçmme/^i ç,'^it uqi^ Dp^anjèfe de yivre en 
paix avec lui. 

«l'at^ignî^ wGn \», pvM'e dfll wa Toufte qi|î 
V'éloignoit i^ tbé&tr.^de U gii^rre^ et j'vrîvaî 
^9 le9 (oiiv^rqemeps d'Qjrel ^ de T^ula, 
^t it a t^pA ^té qu^^tion depuis dans \^s bul- 
l^tina ifi^ deijx <^^)ée«» Jç fu9 ççiçue à^n» ce? 
d|emei:|res spUtaires., car c'est ainsi que paroith- 
sQnt.le3 vill^ die prctvinQe ^9. Rus«ie« ai^ecup^ 
p^rfaitc^ bospitajljlté. PiMsieurs gepti|»boipmefi 
des e^Yiro;^^ vim^t k niop auberge me. coqi- 
plimenter sur m^s flcritA, c^t j^'aroae que je fu^ 

flattée de me^ trquver un^ rép^tatiop littéraire 
k cotise distance de. ma patripv La femme du 
gouverneur me reçut à Tasiatique» avec du sor- 
bet et des roses; sa chambre étoit élégamment 
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ornée d'instruineDS de musique et de tableaux. 
On voit partout en Europe le contraste de la 
richesse ef de la misère; niais en Russie ce 
n'est, pour ainsi dire, ni Tune ni Tautre qui se 
fait remarquer. Le peuple n*est pas pauvre; 
les grands savent mener/quand il le faut, 'la 
même vie que le peuple : c'est le mâange des 
privations les plus dures et des jouissances les 
plus recherchées qui caractérise ce pays. Ces 
mêmes seigneurs,' dont la maison réunit tout 
ce que le luxe des diverses parties du monde 
a de plus éclatant, se nourrissent en voyage 
bien plus mal que nos paysans dé France , et 
savent supporter, non-seulement à la guerre, 
mais dans plusieurs circonstances de la vie, une 
exisience physique très-désagréable. La rigueur 
du climat, les marais, les forêts, les déserts 
dont se compose une grande partie du pays, 
mettent l'homme en latte avec la nature. Les 
fruits et les fleurs même ne viennent que dans 
desN^errès; les légumes ne sont pas générale- 
ment cultivés; il n'y a de vignes nulle part. La 
manière de vivre habituelle des paysans , en 
France , ne peut s'obtenir en Russie que par 
des dépenses très -fortes. L'on, n'y a le néces- 
saire que par le luxé : de là vient que quand 
le luxe est impossible; on renonce même au 
nécessaire. Ce que les Anglais appellent com- 
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fertSf et que nous e]q>riinon$ par Taisanoe» ne 
se renc<»itre guère en Russie. Voàs ne trouire- 
riez jamais rian ^d'assez parfait pour sathfirire^ 
enr tout genre PimagiBatton des grands sei- 
gneurs russes; mais quand cette poésie de ri- 
chesses leur manque , ils boivent l'hydromel, 
couchent sur une planche, et voyagent jour et 
nuit dans un chariot ouvert, sans regretter le 
luxe auquel on les croiroit accoutumés. C*est 
plutôt comme magnificence qu'ils aiment la 
fortune, que sous le rapport des plaisirs qu'elle 
donne; semblables encore en cela aux Orien- 
taux, qui exercent l'hospitalité envers les étran- 
gers, les comblent de présens, et négligent sou- 
vent le bien-être habituel de ledr propre vie. 
C'est une des raisons qui expliquent ce beau 
courage avec lequel les Russes ont supporté la 
ruine que leur a fait subir l'incendie de Mos- 
cou. Plus accoutumés à la pompe extérieure 
qu'au soin d'eux-mêmes, ils ne sont point amol- 
lis par le luxe, et le sacrifice de l'argent satis- 
fait leur orgueil autant et plus que la magnifi- 
cence avec laquelle ils le dépensent. Ce qui 
caractérise ce peuple , c'est quelque chose de 
gigantesque en tout genre : les dimensions or- 
dinaires ne lui sont applicables en rien. Je pe 
veux pas dire par-là que ni la vraie grandeur , 
ni la stabilité ne s'y rencontrent; mais la har- 
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dksistt, màu rifna^aÉiQQ..d6A,ibi«M« lie 
ii0lk pas de bonif&^i oliei eux tqul esl ooio^sal 
plutôt ^ue proportîonoé, «adacMux ptato^^iie 
réflédii, et si le but n'est fm âltemt» c'eM paff*« 
ee qu'il est 4épA8sé. 
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jispeet du payé, — Caractère du peuple russe. 

J,*Avnoçnoi% toujjours davantage 4q Moscou, 
et ri^A a'^AHQXiçQA uue capUaki. 1^9 Tillages 
49 Upîa Q^^toi^at |Mis iQoias dUtaps les. uns doi 
auti>çj:; OQ i^ Toyoit pas plus de mouvemenl 
f^r les vastes pleines qu'on appelle de grands 
çheBufis, on ii'eAt^ndaît pias plu^ de bruit; Iç^ 
o^aÎÂOPi^ de çampAgoe ja'étoiGi;it paa plu^ iRoip- 
Jir^ses : il y a tant d'esipace en Russie <}ue tç^t 
Si^j perd, p^^me W cbâteâiux, «nênie la pQp^r 
l^^oA, On dirait. qii'on traverse u^ pays dont 
Ie9 nation fient de s'en aller, l^'ab&ence d'oiseau^ 
^j^ute h ce sileuce; Içs bestiaux aussi sont ra«< 
fc^f» ou dM iji^oins ils sont placés à une grande 
JÀstaii^^ {\^l% route, L'étendue, fait tout dispa- 
IS0tre ^ Mcep^ l'étendue même « qui poursuit 
l'iinagii^atiop , cqmio^ d^ certaines idées méta- 
I^iysMiue^ dont la p^o^ée m^ peut plua se dé** 
l^rasser^ l^aq^ elle ep ^at une fois saisie. 

La veille de mon arrivée-^ Moscou, je m'ar* 
rêtaî, h soir d'un jour très* chaud, dans une 
prairie m^^n agréable; dea paysannes vêtues 
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pittoresquement^ selon la coutume du pays, 
re?eEoient de leurs fraya ux en chantani ces 
airs d'Ukraine «dont les paroles vantent Tamoar 
et la liberté ayec une sorte de mélancolie qui 
tient du regret. Je les priai de danser, et elles 
y consentirent. Je neconnois rien de plus gra- 
cieux que ces danses du pays , qui ont toute 
l'originalité que la nature donne aux beaux- 
arts; une certaine volupté modeste s'y fait re- 
marquer; les bayadères de l'Inde doivent avoir 
quelque chose d'analogue à ce mélange d'in- 
dolence et de vivacité, charme de la danse russe. 
Cette indolence et cette vivacité indiquent la 
rêverie et la passion, deux élémensdes carac- 
tères que la civilisation n'a encore ni formés 
ni domptés. J'étob frappée dé là gaieté douoe'de 
ces paysannes, comaie je l'a vois été^ dans des 
nuances différentes, de celle de la plupart des 
gens du peuple auxquels j'bvoIs eu affaire en 
Russie. Je crois bien qu'ils sont terribles quand 
leurs passions sont provoquées; et comme ils 
n'ont point d'instruction , ils ne savent pas 
dompter leur violence. Ils ont , par une suite 
de là même ignorance, peu de principes de mo- 
rale, et le vol est Irés-fréquent en Russie, mais 
aussi l'hospitalité; ils vous donnent comme ils 
vous prennent, selon que la ruse ou la généro- 
sité parle à leur imagination; Tune et l'autre 



DIX ANNIÊES d'£XI1. â6l 

exciteai Tadaiivatioii de ce peuple. Il 7 a dans 
cette.maBÎère d'être «11 peu de rapport avec les 
sauvages; mais il ine semble que maintenant 
'les nations ^européennes n'ont de rigueur que 
quand elles sont ou ce qu'on appelle barbares, • 
c*cst-à-*diVe jQon éclairées, ou libres; mais ce«^ 
natioas,r<qui n'ont appris delà ciTilisation que' 
l'indifférence pour tel ou tel joug^ à condition 
que leur, coin du fe«^<n'en soit, pas troublé; ces 
nations qui n'ont appris de la civilisation que 
Tart^ d'expliquer la puissance: et de raisonner 
la servitude,, sont failes poiir'élre vaincues. Je 
meinepr^ente^ouitenlcë que doiventiêtpe main- 
tenaqtoes. lieux que j'ai vus sî'icalfiies, ces ai- 
mables; jeupesjfiUeS) cps playaansà longues bar- 
bes qui suivoient si tranquillement le sort que 
la Providence leur avoit iMieé :>ilsontipéri ou 
ila sont en .fuite» car nul d'entre. eux tie s^'ett 
ipis au service du vninqneur*. . 

Une chose digne îdei remaeque^ jo'est è/quel 
point l'esprit public. est>pront>Bcé en Russie. 
La réputation d'invincible que des succès mul- 
tipliés ont donnéei,à, cette nation^ 1» fierté na^ 
tiiroUe aux grands» le dévouement quiest *dans 
le. caractère du^ peuple», la religion>.doBt la puisi- 
sancie e^t profeiMlef la .haine dès élrangiers que 
Pierre 1^ a.jtfiebé & détruire; (pour édaurer. et 
civiliser son pays» mais qui n'en esir pas moins 
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restée dani» le sang des Russe^v «4i qtii 86 té«- 
veille dans Toccaçion» toutes oès ùaiives niuDiès 
font de cette nation uq peuplé trëst*éiiergique« 
Quelques niauTaUes aiieoiiatiiB'deB règaes pré-^ 
cèdent' quelques "Rossea quiont fak ties dette» 
sar le pavé de Pms, q«pli}iies bcm^aidtsés 
DfdeM»t> Mt mis dans la i|lc dêsFpftaçék qtie 
la^filsisie néconsifitoît que dans une e&ut^ 0<ff^ 
rempuei des' officiers chambeflans et un peuple 
d'^Mclevea ! c'est une grande eèt^eui^. Cette aè^ 
tfoii^ il ^eat frai» ne peut ae èonfioUre d^erdi^ 
niire'qu'apeès on tnèB^oii^ ^ékilfiieii; #Mfe dan* 
lea •etrcmlâtàmes bù jp l'àl^^Asia'vMr tom t^^ 
serlcfîtett^èr et jamâb an ii# pttbl'toii^'lÉtt 
pay» souB ufa jdur plgs^ avatrfà^elKfe <^é ^diaë 
une époque d«rinalbettf<^ de ^l)tti^âgei Oft M 
sBuroit frbp^le répdiet^, êelie nidlow ë»i€(i«ti]kh- 
sfe}de# coaitraaté^ les lilas AKappàttë. Peill^^rfs 
le m^ange de la oWiiwffièlF6drdpiteftiie>l$l éy^ 
cIwaQtèr^'Bsiatiqpe «iesl>ii l^eieluiii»; > > '^^ 

y«cAiuoii dM'Rosses e»t^ bl4î^H0t;^te^ft 
se oroii^, dès le preinief(<}oùrv lié^èviic euKi 
et peùt^élre » aiD^lieait de tHsiiaBÉ^ne-le seretlMdn 
pas* lie siicaiée tuase elk» Hkitulv^Ml MtrMrdl^ 
nairei cbsaHe^oeipdrte baiifumi|adt'Mi^i06(fli} 
leur msinve ÉBi9Jf»itt4éféty>t]i«ivei4ei'iU^l4l^ 
tant^urcb tfm\ jr:maiiiiëa^ i^^mmS&M iier>f Mé 
apprond rieb queléor palilesa^^ dlii^nc>«»ifMt 
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ai teiin sènlitiielis ni leurs opittiôns. Où hs à 
«Diivent cMiparés à des Frânçai»; ei tetté com« 
parAisob tût semblé lé plii^ ftiusse âa tnàiîéé*^ 
Là 4iëiSlbaiW^ lêtkts dlrgêétéé leur rëdd llmî- 
tnHdti'eii'lMtës cboèé.4 trèd-i&cilè$ it^$bDt A<t- 
giéte* Prà&çéî)»/ AlteÉlranââ, daàé^teiiî^s ttialiiè-t 
téàf'éëfoh^ifâëkê Ctlf«ytt&léttbe6 le^ y aillent; 
âHikPikî ne^é^settt }tf ihéièf d*êtt^ Rti«n»eè, c'e^t*^ 
à -dire impétueux et réservés tout ensefiiblè; 
ptùà' ôeépèihï^^èt pâ jétbti^vé d^milK, )il(ïd tiers 
^ùft ttéfibal^/ fftiié éévètr<(aé: iWtUéliX ; j^lù» 
favttves 4tti^lie^Wrëfti|Uës, eitetléttiéftiM^èiën» 
AMËi'kM^dSdlHF, ^ti« rïetf lie )>ë(it^Vi» ài*fâtéi^ 
ion^im^iigit Vltt' lM'«ëti«ferf<e. IW ébtn beAtl^ 
«KWp^l lASë^télKéx'èiij^ lés iPtmî^îêi'ÈMéU 

4^^9141,^4^ ii pliAëm à càuieK-êil^èttiMé. Oè 

^le^bébm^npik^ÛHmië] ^ùi^'aVtttFdéft^Vrditè^ 
dr^'prlfddWimi^'^ttfëè'idéTAèié^^^ dé f%i^ 
ri>tW; F«rm'%MeAA^«é1r'W«éi4tte, )ibîi^^ 
eflftl) plibr «é^^iiMMr'^;^^ ebiottdli» ftVès' (ifar' 
h» ^n «ttéHeiiri;>f ttfttt'Wutf^at^réspIfit el 
l«*èie t'itg)Vèl«lri^0riK 4^ËM^ 
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T€r$at|<9is. sérieuses» et. ne met|çiil^i{ioiQt<^ur. 
amour -«rprApre à.Jbril^par TesprU .quVn 3^ 
jh^ut ,Qpi9iil(rer. La poécie, réloquenfçe^^Ja lUlé- 
rature .ne se rencopireni pQiiitençoM;eii>j^as- 
siei le luxe^ la puissance et le cour^ge^ap^tles 
principaux pbjets de, l'orgueil. et -,(1^:1 'anodbi- 
tion; tOMtçs tes autres miu|i^s 4^ se.4is<iflguer 
semblent encore e£féiqûipé0s et.TaÎRes à; cette 
nation. ^ .: 

■ Mai^s le peuple est escl^vd^ ^rarjlrion; qud 
caractère flonc peut-op lui supposer ?lCer|es \à 
n'aj pi|s:I^espia de dirQ.que.t0i^'Mi0^séQ{iiji. 
rés souhaitent que le peuple isii$sQ!sofA^4ecet 
état, et cehii gui le souhaite' le jpl(i8npe4ltT$lPe, 
c^est reinpereur Alexap4r^ :.iaaisKset eaclafskge 
, de.RiJ^sie 9e resii^mble pas pour-^eaieflfets à 
celui dont^ npuiinous faisons, l'idée .diMI#4'Q9pi-' 
âe9t;cen^fiiQnt;poiQt, jcpa|m<^ S4>ui9t|k. iP^ffW® 
féodijl, de^ y^pqueurstquiiontîffifMéded^ires 
lob au)i yafttcus; les rapports desT gW M> ds > avec 
le. peuple rç^se^bleat plutôt à oe iqnktn appajiotti 
la f$imil)p des esclaves, cljifei jba wciens, :qa'à 
LVS^t 4çi4 serjE^ cbes l^^m^^rnes. .Le,: tiers- 
état n'es^iste pas en Russie; c'e^t fm grMiil in-< 
cox)féqient'poa|r;le progf^l dMfJettveàiet des! 
bf{)fiic-a^t4;.car o'e^t d*ordÎQaire danscelAe 
tfjc^isièmç ç^ssfi^ que, Jes; j|^9lières m^ 4évc4ef-. 
pept : lirais ,Gejltaîa^fencQ4'mt0nMdi«re m^ 
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4rei«3 grasfefe et le peuple &ii'q^'il« ft'(Mii)iç|qit 
ddir9ii)iiagerle& ua& lés autres* Lai dî^àtiQe<eyQttrj^ 
hê deux classes parolt plu# gi'aadet pj^rjce (|a'il 
»*Ji9 point de. degrés entre cets deuK; exiréiiî|- 
téi; et ^dam le fait , elles «e t(Michebt de plus 
fsh^f Q'étâo^ > .pf)!Ûil séparées ,ppP' MJie^ ^as^ 
moyenne. (Tje&i in^ organisa tipt) spoii^le; touV 
à-fait défavorable au^ lumières des premières 
classes, mais non pas au bonheur des dernières. 
Au reste, là où il n'y a pas de gouTernement 
représentatif, c'est-à-dire, dans Jes pays où le 
monarque décrète encore la loi qu'il doit exé- 
cuter, les hommes sont souvent plus avilis par 
le sacrifice même de leur raison et de leur ca- 
ractère, que dans ce vaste empire oii quelqucHpi 
idées simples de religicm et de patrie mènent 
une grande massQ guidée par quelque:» chefs. 
L/immense étendue de l'empire russe fait aussi 
que le despotisme des grands n'y pèse pas en 
détail sur le peuple; enfin, surtout, l'esprit re* 
ligieux et oftilitaire domine tellement dans la 
nation, qu'on peut faire grâce à bien des travers, 
en faveur de ces deux grandes sources des bel- 
les actions. Un homme de beaucoup d'esprit 
disoit que la Russie ressembloit aux pièces de 
Shakespeare, où tout ce qui n'est pas faute est 
sublime, où tout ce qui n'est pas sublime est 
faute. Rien de plus juste que cette observation; 

XV. 1 2 
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mais éftns la grande crise ott^e trotivoU klUia- 
sîe^uaBdjeraîtPawrate, FeiM» poavoii<iu'«d* 
mirer r^ser]^ de rémlanoe, et k résigaatma 
aux sacrifice» foie manifeatoit cette natioD; et 
ron û'osKMt presque pas, en voyant de iâHes 
TCTttts, se permettre de rewajrquw oe qu^wa 
mrott Mfimé dans d^aotrefl||mnpe. 
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CHA^PITRE XIV. 

dL^Bi' €K>ci|^le»idènNiéft «nndÈfcml de Idin Mo»- 
-oôu ; cepèodiHit • 0è>«biâê fé^ ptffs environnant 
>fl>st qu'une plrii]^,'Aîtist*c|dfe ioute laUtfssie^ 
M peut «Nriver-datis ^iir^^aiMte viUe sans être 
li^«]>}fé de soàétèrndW/'Qttdkf^S^ ^èit avec 
^M>tt ' <{u^' MosMu 'éttff t pliitôi "une p^ vinct 
^â'imè' vAe. ifitf ^ffi^f ;4*^« y vîoSt'ilé» cfltbanes^ 
lÉM MaMans, 4e^^élÀW^ le^É^bieitâi' éomme en 
^iêbt; 4es é2^!ses^,'<iflê^<6téftlisseaieti$ ptilbltcst 
^en fMoeS'd'aan , ^Bâ^fiéiH, ^ciS yfMcs/ Ia divels 
%tté^des tncëuf s et- tfé9^Éaf}Mi^^Pcatn^|iÔ8énf4a 
^%A^ se tBO*«^<)il 4kïA^ Vaftltf sëfbur: V^lei;- 
^*<6M, me dkéit AtarU^h^tôi'Uéiè^s^cMp'dé'Ca 
tihemire Afrn» l^^atller des^ IMifeirés P AVÉfz* 
-n^^ '?u ia'tiUè tMMse P L'Asie ëlPÂltfi^^ 
louvoient réèméfttfai!!^ éMtë Hbm\énse cité. On 
7 )Oaii6oa.4e plus*deii6èHl6^u% KièrÛyëtirg, 
oè la'dôiii>^élr«ëMisaii^MMM^ét^ùer Ibau- 
<HHItPdHàflileà«^l 'Léls^^feoS^ établis 

^ Méëefoii»^ ^«lifetëhbietft fbhk^s (jfaicës; 
tnaîs tis '^i*éuVié^t''4ebt' pMifètMiiie par 4eè 
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dons immenses faits à Tétat, soit pour des éla- 
biissemens publics pendant 1» paix, soitcomme 
secours pendant la guerre. Les fortunes colos- 
sales des grands seigneurs russes kont employées 
à former des collections de tous genres» à des 
entreprises, à des fétBis dont les Mille et une 
Nuits ont donné les n^o^les, et ces fortunes 
^ perdent aus6l4^S:7.6ou?eQt pM les passions 
effrénées de ceux ({tti Iç^ p<»s^èdeiM[. «Qiiand j'ar- 
rirai,daps MoAçoiir >t p'^^oit question que des 
sacrifices que Mm, ..Aisoit , pçfir la guerre. Un 
jeune comt^ide Hpi^opff Jevoijt un régiment 
poi^r l'éta^ et,vn.'y vfifuloitj saf!vi|; qiie comme 
sous-Iieute^|]^; . i^e^ c<»m«0$ser Orloff!,; aimable 
/et riche à l'^sifitici^^ dpnnoit le quaclide son 
fevenu. Lpr^qiie jjq^^ passoisd^jkrapt %es; palais 
entourés de- lardiç)^ ^gf^lfesp^c^e^étoit prpdigiié 
dan^ uiçie Tillej oooiflglf ( fiiU^prB au milieu de la 
campagne, on.me d^4^ît7SEMÇ: 1^? possesseur, 4e 
c^tfe «i^lf^rl^ <fefp«imv^ivfin^t fte dpnner miU^ 
paysyns à F^tati cet aul?ea:4^i$|: c^nts. J'avdis 
de M<P^^ à,gie fîifrc 4)c.ea^^i^pr6ss|îon, danr 
li^r iUsJunnfffiesi mêU les ya^M^s eux-méoies 
s^offrpient affc ardeur^, jet. leurs s^g^eurs n*é- 
tbieot da^;f9t^.gi|^ifrç.qu0)|^i«rB. interprètes. 
Dès qif'jft(i.JR)Bsaçi.fe f^ijï fold^^^^^^ coupe 
la ba^lie,.f|t 4e ce ffiofocrq^ i\etfi Ulb^t Oa vou- 
iQJt qii^ tfH)3> qqyx qi|i fiur^kî^lt servi dans la 
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milice fiitsetiiauBN' coi^idéré^ coiapie UbFe9^ 
mftis alér^fe'ntfUon HatB»Mt!étév dar elle «'esl 

s^fù^ ^E^èuflbé amener cèi afi)ranchi»s6meiii si 
désiré; mék enr aUeiodant» on voudroit que les 
barbei fussent conservées^ tant elles don^ient 
de fobce etf de dignité à la physionomie* Les 
Riisses à longue barK n0 passent jamais devant 
iiwe église sads faii^ le signe de la croix» et leur 
confiaiâce dans les ^mages visibles de la reli§^on 
est très-touchante. Leurs églises portent l'em- 
preinte de ce goût de luxe qu'ils tiennent de 
l'Asiey^KB n'y voit que descmemens d'or» d'ar- 
g<mt et^de robis» On dd qu'un homme en Russie 
aVoil préposé de cotnposef* un -alphabet avec 
dès pierres' ptécièuses» isrd'écrire ainsi la Bible. 
Il connoissoit la meilleure manière d'intértô- 
ser à la lecture l'imagination des Russes. Cette 
imagination, jusqu'à- présent néanmoins, ne 
s'bst manifestée ni par les beaux -arts, ni par 
la/poésie. Us arrivent' très-vite en toutes choses, 
juiqu^à un certain point, et ne vont pas au-delà. 
L'impulsion fait faire les premiers pas, mais 
les seconds appartiennent à la réflexion; et ces 
Rosses, qui n'ont rien des peuples du Nord , 
sont, jusqu'à présent, très -peu capables de 
méditation. 

'Quelques-uns des/pélais de Moscou sont en 
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^70 moi^iiNiiiBa ly'sxjii* 

bob» «Bo/qur^Hs puiMenA èiri»bâii$ pUiA>irUei,Qti 
qii0 rmcoDalaoee- miiiNrQUe< àiAir^DAitîoAw dào»i 

stttUfiitte^eii obftn^oe^ifiHnkmfml dedefneure.^ 
Plusieitr» de oe» beaw: 44i£ce9- oi4 .été coa- 
slrnîti' ]]|9iNMiiiQiéte;^oliir les r4eisUooUà l'écUi 
d'fui jeinv^el les^riùbes^MjMd où les â déco*- 
réi W ont' lait ditrer jus^'àwifilAftiépoqiie. da; 
di9«iru€tiott mû Venelle: Ud^grand' nomibre d» 
joaaiaoos tenl eelorées en t^ ri , en jauM ,. en 
roaei, et aoulpèéer e9 déteilcoiymiioda^ ornement 
de dessert. « 

Le StfeiDba^ioelle dtadello eit les enftereiurs 
de Russie sef'sontdéfendaa oortire lesrTarkarea, 
est entouré d'une baiAte muraille, crénelé^ ^ 
fiancée: der ionrelles qni» piarleura £Mrmefif>bi* 
zanres, rappettênt plutôt* un minaret de Xnr^ 
quîe qu'une^ torteressiSf comme la plupart de 
"^celles de rOecident Mais quoique le oàraclère 
exLtérieuff de» édifiée» de la ville soU oriental, 
rifl^pfesston.daiishristiaaisn^eae retv<«ivditrdan«. 
celte moltihsda d'églises> si< rénàrées^ qui Jdtî- 
roimit lea regaeds» à chaque pesu On; se rappe- 
loitRooBieea' voyant Moscou; non «ssurémeat 
que les Boaumens y fuaaentida même style» 
mais parée que le mélange de la camp^giae 
solitaire et des palais magnifiques, la graodbu^ 
de 1a ville et lenombre' infini des templesydon- 



aealÀ la jlkmiâ^sialîf ua quolqcies rapports ave^ 
!«• R««id «uropéemie. . 

G'esl TfM l«a premiers jouvp d Wùt, qu'on me 
fit ToiVl'iat^fieiir du K^çemUo i j'y arrivai p^ 
l'eaoali^r qiM^yemfiQreiirJUexaa^Ee av<oit moa^ 
(ér pea 4ft jmn anpamvant, entouré d'un peu- 
ple itmoeoMi^iî le^béoissoit, et lui prometloit 
de défendre aon eoppire. à. toutprix. Ge peuple 
a tesuparoke. Ontn'ouTritd^abard le» saMes où. 
i'oBi renfiHffioitlea .armes des anciens guerriers 
de Russie : lea arsenaux^ de ee genre, sont plus 
dlgues'd'întërdt.dain les afllir^spa js de TEurâpe* 
Lea Rnssfss n'ont pas p9Îa)part. aux t^xips de (a 
cbevaléries ils ne sersoni.pas mêlés des croisa- 
des. Gonstammeui en guerre avec les Tartares, 
lea Pelonais.«et les^Turos^J'eaprit militaire s*est 
foirmé ebea eus au milieu 4es atrocités de tout 
^nff0 ^'entralnoient. la barbarie des nations 
asiaAi^iiea^eA celle dea t^rana qui gourernoient 
la' Russie» Ge n'eatidoqe paa^ la bravoure gêné- 
reiuse dta Bayaadf/ou^ des Berc^y; maia l'intrépi- 
ôMi d'ottreottiN^fanaUqM^rqMi a'estn^anifes* 
tée dans ee paya depoia plusieurs siècles. Les 
Russes» iami les- «ipitortia de la société^ si nou- 
veau» pour eux «, oie se signalent point par IW 
pitH do tibevulerie» tel que les peuples de l'Oc- 
ei^n4 fe con$oiiient ; miais iU se sont toujours 
moAlréa tewSMe^ contfv^ leur^ ennemist. Tant 
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de massacrés' oiit eu lieu ^ans HDtérienr de I» 
Russie, jusqu'au règne de Pierre- Is-Grand et 
par-delbl que la ttioretitë de la nfftioai «tsar- 
tobl celle'des grands seigneurs', doit'en avoir 
beaucoup souffert. Ge< gouVernemens despoti- 
que», dont la seule limite est l'assassniat da 
despote, bouleversent' les principes de l'hon- 
neur et du devoir dans la Idte des hommes; 
mais l'amour de la patrie, l'altacheinent ans 
croyances religieuses, se sont maintenus dans 
toute leiir force i travers les débris de cette 
;, et ta nation qui conserve de 
t eiicore étonner le monde, 
isit, de l'ancien arsenal, dans 
;iipées jadis par tes czars, et 
Jes'vétemens qu'il« pot-toient 
couronnement. Ces apparle- 
mens n'ont aucun genre de beauté, mais ils 
s'accordent très-bien avec la vie dure que me- 
noient et ([ne mènent encore les ciers. La plus 
grande magnificence règne dans le palais d'A- 
lexandre; mais lùi-m^me couche snr la dure, 
et voyage cumme un ofliaier cosaqne. 

On faisoit voir,' dans le Kremlio, un trône 
partagé, qui fut occupé d'abord par Kerte i" 
et Ivan, son frère. La princesse Sophie, leur 
sœur, se plaçoil derrière la chaise d'Ivan, et 
lui dictoit ce qu'il devoit dire; mais cette force 
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e04priial(â«» b«j ré^^&a. jhà^ }^g-|emp$. à la force 
aaliredè PlerrAi^, €(ibù$ûlot il -rég^a sei:|l«C.'est 
k.dftiec.dè sen^règM que le&|c;Mrs.Qpt ce«^ d& 
pQvter.Ie oô»tiiÉD«.asiAti(tiie. La grande perra- 
qïM dtt«èçle4aLo»ifc%<y avriva avecPier;^ i^', 
el^f«feifts;pQr|tRf4ttttî«l« à Tia^iairation qu'ipspi- 
r»:Qe».glirai}4 liomme^iil y^a je i)e sais queii con- 
ttasté^désagréabl&èiilpe^JarférOGÎjté de .&Qn. gé- 
nie, vel là; régillarilé céoéiMiiieu^e d^ ;&i>n vête- 
ment. A^t-ileu raison d'effacéir, a^t^Dt qvi'il le 
pouToit, les mœurs orieatales du sein de sa 
nation? devoitriL placer sa capitale tu nord et à 
r^xtrAolité. dé. son empire? G'es$ iineç gran 
quttatioD qui in'oat point eMor^ résolue : 1 
siècleft seuls; feuireot^ eonuiteater de si grandes 
pensées. ...('.'• t 

Je.mâutfli surledocker- de la cathédrale, 
appdée Ivàh^Veliki/ à- oh Ton.doiviiBe toute la 
TÎUé :deifeb)iB';rojQÎftjOie pillais -d^ cjEars qui ont 
conquis par leurs armies les eourPQS^ de Ca* 
sa»» d\à4|rAl3aii>.ai^ de Sâbésief 4'entendois les 
chantspidaJ'ë^ifQréii le <oètboli«0r prince de 
Gétrgie^ ojQScioii au; mili«ii des habitans de 
HoMSou » et foripoît une réunion chrétienne 
eotoe; rAaie eti FEiirope. Qi^nze'cents églises 
atWfttQi0qi»Ja dévotion .d^; peuple moscovite, 

Im étiibliMene4S',de^,5^iHnmercc} k Moscou 
^^(dieat uur^oari^lère asiatique; des hommes 

XV. 13. 



à tctrb», d^MIres; iMbf IMfl^ ««km ki 
fumes de tous les peùpits» âecrOrievt» étakiiÉat 
les marchandises les pluy pêcbb; les &wa%me9 
de la Sibérie et les titfsiir d«i Vloêe o&eieiHi 
toutes le» joufesanoés d» ii»e-'k eMfgfmnih Ma- 
gnettrs, doat^rkiMigîiia4M»së^laMI«i|x^aU>el^ 
nés des Sismolèdesv ecf^me^auitmbiattM^Per* 
sans. M, le faydin et le'pabiis BbiKivoosktfliQiih 
fermoiènt JB pins hMè coUec^liMdè plbAftes' «I 
Ae miDéPâux; ailtMn^SiQs eomte de Bèuttoitin 
fliToit passé t^elHe afM#'4e sa vie à vassemUer 
une belle kîbltetké^iie :■- pantuii lès> \i$rém ^fiiiû 
possédbît, il jren avoié'sur lesifuaib ^mtBommiî 
dbs notes éâ^ la'' OMifi de^^iéimu'^i Ce gnmé 
homme ne Bie d^tfUâupaa^aeecMfe'^méaMtGÎri* 
lîsation européenne, dontilétoiisi )aloi»»irieiir 
dk*oit dévaster kis établisseasensk d^insAruction 
pubK^e^fa^ atj^oiè fondé»\ an '^mUi^è ér son 
empire, dans fo biU à^ feer, pmr If était, l\is^ 
prit impatient' des RnsWNu • ' -i 

Plus toîà^ét^ir ia^midsoii éiS'eidaaIMrouvéa, 
Vnm dest phts» teueluinlesifiiitîtdliona'de VEm- 
rope r'des^ hâ^pt^n» pour foutes lès^dasaaa de 
1» société se faisoiènt NMtiart|tter dans les difws 
^BPtiers- de la' i41Ib; enfts, S^bbil^ue ponvetltse 
porter que^si^lr des rfehéttaésr os sur dea bien» 
ftits, sur des éNMAefs de hiM oo A%* chtMiité, ^ 
sur dJes églises pw sur d^a palais^ qui Hpm- 
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Menfe'dvboBboux' <» tfe l'éeUt sur une>a«t«i 
portioil^ dfl'i'tBpëov honiHie. Oo ap«rçoir le» 
sinuothé» d* 1» Hbskomr, d« celte riviè*e qui, 
depui» Ik! dbriâbre imaïuin dei Tattares, o'a- 
TDÎt pliiB rofllé ia mtg du» sai^ lot» ^ l« jour 
itoit'Baperke; le aideil-amAliOÎt m Qoapkin-àr 
«■n«feaiMt<ayoinsurlM.eoa[wI«s^tiDcetBirtn. 
J« me rappelai ce nEmS anjifl(TftquB, Piala»,. 
qui TeDoi* d'écrire èi l'empereur Alenndm une 
lâttpeipM 
vireniMil 

g«.d«o« L" 

de4'<AM» - ■ 

BuAasto 

poGioti pi 

faSM-d'oA -^ 

. 9» ppéMD 



•r s'en e 

étoil: li heauv qiip je npouamlItMIcf crainW 
Ua.mÈtaoféa, cëtt« beN»:riHe'iAU>it en cen- 
in»i afin tp^ ^U^t que tout p«^ qui s'j^lbit- 
aUiéinec cet hwflBe seroL||nvagé par les feair 
4wit il dispes*, Mais ooiA»» cês' Russes M 
Isitr nODSique a'wiUilft p((s ra«|]«té cette er- 
-re«irt LeraaHieurKrfine d«iMoil<|oh »yégéTïL-ré 
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l'empire, et cette ville religieuse e péiâ c 
un martyr, doDi le sang répandu donne de noa- 
velles fiwces aux frères qui lui surrivent. 

Le Fameux comte Rostopschm, dont le nom 
a rempli le» bulletins de l'empereur . vînt me 
Toin, et m'invita i'dtaer e*iesluL II a»il été 
loinistre des afiâires Mrmgëres de P«ul V'if» 
cenversatioD avoilde l'ckriginalité, et. l'on pou- 
voit tîsëmeflt apercevoir que son caractère se 
mootreroit' d'une i pronencée, si 

les circonstances l'< comtesse Ros- 

topschin voulut bie lo livre qu'elle 

avoit écrit sur le ti i-eligÏM), très- 

, pur de st^ et de ai la Toir è sa 

campagne; dans l'iotémitr de Moscou; il fàlloit 
traverser, pour-y. arriver, un lac et un bois : 
c'est èi cette maison»' l'un dËs plus agréables 
séjours de la Russie, qoe le comte Rostepschin 
a mt» lui-même le feu, 4 l'approche de l'armée , 
françaisei' Certes; une tdie aciién dérrmt extï- 
1er un certaÎB geBM d'ednriration;' interne chex 
des ■ennemi». i"L'empereurM^apoléon: a cepen- 
dant com]^aré le totale Boatopschin à Marat, 
oubliant que le gouveroe«ïille Hpflcon »«cri- 
fîoît ses propres intérêts, etfiue Marat incen- 
dioit les mBÛons. de» autres; ce qui ne laisse 
pas, cependant, de faire une ditTéreooe. Ce 
qu'on auroit pu reprocher au comte Roslops- 
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chÎD, 'est d'avoir dissîtnulé' trop long-temps 
les maoTsises nouveltca des armées, soit qu'il 
se flattât lui-même, sôit qu'il crût nécessairâ de 
flatter la* autres. Les Anglais, arec cette admi- 
rable droiture qui distingue toutes leurs -ac- 
tions, rendent compta tossi Técïdiquement de 
leurs revers que de leurs succès, et Teotbou- 
aûsme se soutient,- chez eux, par la véri\i, 
quelle qu'elle sojt. Les Russes ne peuvent at^ 
teindre encore l 
est le résultat d'i 
-Aucune natioi 
sauvages que )& 
gnandsont del'éi 
des défauts et de 
frein. On a beau 
Diderot : Les Ru 

mûrt. Je n'en connois pas de plus fauif^^*^^ 
vice» mêmes, & quelques exceptions près, n'a p- 
paiTtiennent pas à la corruption, narLli^la vio- 
lence' Un désir russe, disoit un hoiMbe supé- 
rieur, feroit sauter une ville; la fureur et la JFase 
s'emparent d'eux tour 'àtoiir;quand'ïls veulent 
accomplir uDp réMlulioo quelconque^bonne ou 
mauvaise. Leur nature n'est point changée par 
la civilisation rapide que Fiçrre 1" leura don- 
née; elle n'a, jusqu'à présent, formé que leurs 
manières;heureuBemcDt pour eux, ils sont iou- 
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yutt» c« ^vte usas a^eloD» barbim', s'cifr-V— 
Abevonduilfr p«E iiB'Wstioela*meirtigtaArai«v 
toyjoun JDWoDtaire, qui s'admab ta i^c^o» 
qu« dans le eboix d«s moyea», et boO' 4ana 
l'axanuD dt) Vut : je dis htunetmm«it powr 
«MX, non que je prétaada lantec Is badiane; 
QUH* )fl dbsigDa par ee nom une oertaÎBa énev^ 
(ie primitiTO qui peut «mile temptaoer dans la* 
natioD» Ift-ibroe c«aoent>ée de la UbertÂ. 

Je vis à Moscou let hommes les pins écln- 

rtedans la aatvière d!<^ sciences rt de» lollte»; 

mais Ih, amBEte^Péterabourgvprasqwtoétea 

eaffltAsont remplie» par éa» 

graoïle disette , en Bnuis, 

i,daiM quelque genre qne'oe . 

is ne TOBt, pour la plupart, 

peur entrer pku fite dknt 

I charges civile*, en Rasôe} 

qui correepend k nn grade 

dan» l'année; l'eajcit de la nation aat tourné 

tout entnr vers laguerrec dan» teul lé rNle, 

adndaistration, économie politique, iiwtruatioD 

publique, etc., les aalM» peuples dti l'Eanipe 

l'emportant, jnsqu'i présoH, sud les Hossei. 

Us s'easaient Déaamoins dans la Hèérature; la 

douceur et l'éclat des soos de leur langue se 

fiiit vemartpier par ceux mâmes qui se la con- 

prennent pas ; elle doit être trèa-propre fc la 
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modique et à la poésie. Mais les sRusses ont, 
comme tant d'autres peuples dti continent, l6 
tort d'imiler la littérature française, qui, par 
jes beautés mêmes; ne convient qu'aux Fran- 
çais. Il me semble que les Busses devroieni 
Élire dériver feurs. études littéraires dés Grecs 
plutôt que des Latins. Les caractères de Técrl- 
tliVe rosM, si seudifaiblwyà oeujfc des Gmos^ hs$, 
andennes cemmuaicâtiiftDS< dbs« Bnsse» wec 
FeiâpÎ00'de Bfmioe, leurs destinées ftilafe^9» 
^v WcOQcbfTOiil pe^ilîétfe^ vei^ b» illosti»i 
mMHimeiis d'âhhènBs et de ^stlm toutéoit' 
P<Mérl6iiRitssc»à FétMée duigreo; mai^il êiiM» 
surtout que leurs. éeriWns poisent.ia paéaie* 
èaas c« qu% eatt de^ plu» îalîaie au fond dê^ 
Fânve»- Letivsi oaimgss^ jusqu'àt présent?, s^nts 
eioÊfmés^f ^^on ainsii^re, , du bouii des lènmi» 
•i' jamais iiiie$na»tip0«î lélitéiiienle ne peia4hNv0 
reÉiuée par dé si gtéh|i «spoopdso 
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CHAPITRE XV. 

Soute de Moscou i Péur^oyrg. 

J E qaitui HosooU' ave<ï.>ê^t. Je m-aRrêtai 
quelque temps dsos lui bois, près de laEiVJlle,. 
où, les jours de fête, les.babitaDBTieDDonljdtaii- 
ser, et fêter le soleil dont la splendeut est de » 
^ k Moscou. Qu'etliçedooc. 
le nord? Ces ^étetnels boii- 
it par Ieur.œoDot9iueiid&> 
Bs Ir^-xaMs.-^-oo ,Iors- 
Arcbaogelï on. les conserve 
gers eu. France. Le pays de 
trg n,'est queMble d'abord, 
et marais^ ensuite; dès qu'il pleoti U terre de- 
\ vient noire, et l'on ne sait plus où trouver le 
grand chemin. Les maisons de paysans néan- 
moins annoncent partout l'aisance; ils ornent 
leurs demeures avec des colonnes; des arabes- 
ques^Ctilptées en bois entourent leurs iêqé très. 
Quoique ce fût en été que je traversasse ce 
pays, j'y sentois le menaçant hiver qui sembloît 
se cacher derrière les nua^s; quand on me 
présentoit des fruits, leur saveur étoit âpre. 
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parce qde lèiir .maturité avoit été trop pré- 
cipité^r line- rose me câusbit dé l'émotioi^V 
cotntne 'un' 96u venir de nos belles contrées^ 
elles ftéurs elles méînès pàroissoieût porter 
leurs têtes aveiè moins d'oi^ueii '/ tomme si la 
main glacéie du-'nord^'eût été déjà prête à les 
saisir. 

> Je passiai par Novogorod , qui étoit^ il y a 
six siëcles/'une république associée aux yilles 
anséatiques , et qui a icotiseryé long-temps un 
esprit d'Indépendance républicaine. On se plaît 
à dire que la liberté n'a été réclamée en Eu- 
rope que d^ns le dernier siècle; c*est plutôt le 
despotisme qui est une invention moderne* En 
Russie même» Tesclatage des paysans n'a été ^ 
introduit <{u'au seizième siècle. Jusqu'au règne 
de Pierre i^^^ la formule de tou» les ukases étoi t ; 
Les boyards ont avisée le dar ordomwra. 
Pierre i^', quoiqu'à beaucoup d'égards il ait fait 
un bien infini à la Russie, abaissa les grands, 
ei réunit sur sa tête le pouvoir temporel et le 
pouvoir spirituel , afin de ne pas rencontrer 
d'obstacles à ses desseins. Richelieu seconduî- 
soit de même en France; aussi ÎPierre i*' l'ad- 
ipirôit-il beaucoup; On sait qu'en voyant son 
tombeau à Paris, il a'écria : < Grand homme ! 
»îe donnerois la moitié de mon empire pour 
i» apprendre de toi à gouverner l'autre. » Le 
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cxar» dans celtr occasion., «étoU. trop modetl», 
car il aTok sar BîchilîeU',' d!alK>rd IlaTaatu^d 
d*êtra ud gcand guerrier, ai de plus^ le fonda- 
teur de la znarÎM <vt do commeitBe de sM paysft 
laodift qpe RicivBUatt'ii'a fait que g^iafeïniei* 
tyranoi^enieat au dedaoaei astucieuaeiBttaat 
au dehors. Mais revenons à Norogorod,. farao 
Yasiliémtch s'en empara eor 1 470Î il détruisît 
la liberté de cette ville; it fit trausportef à^Moisi* 
cou» dans le KremUn , la.graade docha iMun» 
née en eusse Wnuhe^Mij^ kotnkal, au soti de 
laquelle les citoyens s'asBembloient sur la plaoe, 
pour délibérer sur les intérêts ||ublics« Eb per- 
dant la liberté, N«vogoro4 vit chaque joufi dkr 
paroitre sa population* soacoaoïmercei ses rn 
cihesses, tant le souffla du. pouvoir arbitraiee, 
diit le meilleur, historifyn de la. Russie^ est dfes- 
séchant ei destructeur 1 Bncore aujourd'hui, 
cette ville de Novogorod offrer un aspect sîng»- 
lièrement triste ; une. vaatô enccâilte annonce 
que la ville étoiijadîs grande et peuplée, et l'on 
n^y voUqiae des maisons éparsea dott^les bsbi- 
taxis semblent placés là. coauoe desfigures^qui 
pleurent sur les tombeauiî. C*esi peut-être autsi 
maintenant le spectacle qu'oilre catM beUn.viile 
de Moscou ; mais l'esprit ffuUio la neb4tira>, 
comme il l'a neconqui»; 
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' CHAPITRE XVL ! 

SàîfU'Pitérsbourg. 

Ue , NoTQgomd jusqiï'à Pétersbourg il a'y a. 
pre8i)pe plu6 fue de» marais» et Toa arrive dans : 
rune^de» plus: -belles- villes du monde^ çompae 
si« d'un coup de ba^ette^ un encbanteur £fti^ 
soit sertir toutes les merveilles.de. TEurope. et 
de TAsie du seio des déserts* La foodatiscm de 
Pétersbourg,es^^a plu^s grande preuve d.e cette 
ardeur d» hirolLonté russe^.qui aei connoU riea. 
d'imfOAsible;;, tout est buo^blo aux alentours ; 
la- ville, eal bâtie aur nn marais» ei le. marbre 
même y repose sur des pilotis; mais on oublie, 
en voyant ces. superbes édilicesv leurs fragiles 
fojsdemeitSy.et rea.ne.peut s'eo^péQher de mé? 
diter sur, le i^iracle d'une, si belle ville bâtie en 
si peu de teptpst Cp. peupla, qu;i|, faut toujours 
Plaindre pajc des^coatras^es, est-d'uiii^ perséiir^ 
rance inouiç coalre. la nature», our contre les 
armées ennemies* La nécessité trouva toujoars 
les Ri«s8es..patieos.et invincibles; mais dans le 
cours ordinaire de la vie ilsaont trèsriqconstaas. 
Les mên^s hommes, le^ m^ipos m^^res ne leur 
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inspirent pas long-temps de Tenthonsiasme; la 
réflexion seule peut'gârànUr la durée dés sen- 
timens et des opinions dans le calme habituel 
de la rie, et lesBlusses, cotatme tous les peuples 
soumis au despotisme, sont plus capables de 
dissimulation que de réflexion. 

En arrivant à Pétersbourg, mon premier 
sentiment fut de remercîér le ^ ciel d^étre au 
bord de la mer. Je vis flotter sur la Neva le 
pavillon anglais , ' ^i^nal dé là liberté , et je 
sentis que je pouvois , en me confiant à TO- 
céan, rentrer sous la piiissant^e imimédiate de 
la Uivînité; c'est une illusion dont on ne sau- 
roit se détendre, que de se eroire plus sous la 
main de la Providence, quand 6tk est livré aux 
élémens ', que 1orsqu*on ié^ëtid, des hommes » 
et surtout de rhoninie qui semblé une révélation 
du mauvais priùcipe sur cette tefre. 

En face de là maison que j'habitois à Pé- 
tersboorg, étoit la statue de Pierre i^; on le 
représente à cheval/ gravissant une montagne 
escarpée au ihilieu de aerpeh^ qui vètilenl ar- 
rêter les pa[s de sod cheval. Ces serpétis, il 
est^vrai, sont mis là pour âôiitenir la masse 
immense du cheval et du cavalier; mais cette 
idée n'est pas heureuse; car, dans le &il, ce 
n'est pas l'envie qu'un - souverain ^eut redôu- à 
ter; ceux qui rampent ne sont jpas noti plus 
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aeg/eonemisyiet Pierre i^^ sartoui,; n^èui rien 
à craindre) 'pendant sa vie, que des! Russes 
(|ui« : régretloient. lési anciens asages de leur 
paysj Toutefois ràdotiràtion que J*ojn. consf^r- 
Te pkNirliii ,esl.iine:preuve'du bien qu^il a 
-fait; il la Ruâ9ie;r'car cent ans après l^r mort 
llflH despotes n'ont plii^de. flatteurs^ -On voit 
.écHt sar le piédosi^isde la statue : A Pierre 
ipremi^t (^hé^ne 0e0O'Adeé) Ce4|6'iiïscripUoii 
tsimple, et néan^ioins* qr^u^illeuso, a le mé^ 
rite: de la Téritèi Cf s deux grands homines 
oiM; éle\é. très^bautrla fierté russe; :et ; saToir 
metina dans i la VStefd'ulno naâoh qufelie est 
invincible, c'est Uveûdi^e tiellej au moins. dans 
ses propres foyers^ voar la conquêleL'èst un 
hasard qui dép0|id'|»euVôtate ekiçore plus des 
:fftltteft;des. .y^ainciis. que • du génie . du. vain- 
.qu^.ur. • ■ ; ■ ' •■ ' ■ 
f . , )ûi^ prét^iiid ft^ec naisco que l'on . ne peut, 
àx^étersbourg , ^ir&id'une fettune iqq'eiie est 
iifi0il&d< commfe lefti^vesi tant Jes. bues eUesrtuié- 
nies ^nt ipodiBrsitaisnl^ édifices. 'sIoqA eàcobe 
d'une Jbiajicbeur ébloUiàsanjte» etla nuit/quand 
la Ivknô les écSlffireviOnlsroitivoîrjfde grands 
&ntditos I iAm^SicpA v i^garéenlr, immobiles, le 
lOourjft d^/li^iNésta. )if^»^ saisce.qu'ily a de 
.ipai^cuUètfimeAtib9au^dnils.j9b fleuve; maia ja- 
paaj» Ift&vlQotîi 4'i«iiid)ttl» rmèeei ne iin'tont paru 
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m iiïOfiAt&, Des quai» de granit de^ilrraf« «veM- 
tes dé IcuDg bqrdent ses ondes /ptcbu» 'ma- 
fnificence )l«i tra^mi de Fhoniine mê% ^iligoé de 
!'<iau traurspareQlo^fl'eile (déeom. Si Kerre r*' 
>avoft dirigé de pateils travauiYetS'IeiaMdi de 
son etnpiire, il n'atiréfl pas idbie»a^«ë quil dé- 
^ireit , uM fiiari&erniais :pèiiH-êti«'«e sevott»!! 
tnieux ^âferaaé au cwaeièr^ dé^^ailiaUoiD. Les 
iRus96S hébMatis de iM^ërs^ôai^^^ l^ÉRt" A'on 
peuple du Midi «otfdâmAé^à^vivt^ att'Nôr<d»«l 
disant lovs ses efforts peur Ibtter cottlreén 
letinaat 'qui vft^eM |Ms 'd*accbrd df ee se^âtste. 
4^s habîtaiis d» N<tt4 Mm^S^otHii^tUt trèi^oi. 
sadiers, et nedookeiitié fr«id^j^€«sëtbeae'tpifr- 
^e qu'il ej«<|6ur>e«^eiiiî«de''toiisUes|^«m(: Les 
gen» du |>i$U)^, paràû^le^iteisMs; «'diK>^s 
ftveune'ideoeS'jbabhude^S Ie9^>eiéifers'âltei}d€ftit 
dix heures à la porte, pendant l'hiver, saiM'ie 
.pWipdni;iieseiU)uelientscirlê Mgè, i^afi4eur 
veitâlrè» et v'liia«spo»teiiii>le^iéKiœi|ff« deâ^ ^LAzft- 
ronif >âe Kapies^è sirixâiiiièMS dè^deiâlHa- 
¥ie. :VK)èe ie»voyf^>ètiêiAh^^^ le^ftni^dies'des 
escaiîers, cobdme Jes AUe«Bsrnds datts^ieiM^ du- 
"ivet^'quelqiiêfaisii&doittnetft debout, la»lêlé ap- 
fuyée cettire eiio ittuic^ 'Tow^à'ic^et^ndollidsieb 
fii^pétubux, îls^seF^ Kir^ <«kei'naftt¥Miefft au 
spBiBMsil eu é d«s>At4^Uè#ttriél^KbMB. ><|uél- 
: qu^s4Mis«?eiikiEeiM/ et dffî»«èiit "en* t^ar 4ë9^ 



pies 4« MMî » qui sMt trè^8<Are»; mais le« 
Ikrssafl ^le'soal^ikssi, «t'4*iiti6'iBBniène -à fieiiM 
croyable , 'fmiÊà ^les difficollés;^ (a g«ierre 
r«ngettl. 

Les graiû^ seigneurs russes montrent , à 
leur maei^re, les ^Is des hébifau^ An Midi; 
U irat éHef ' voir ies ^erses^ maisons de camf>lH 
gne qu'ils se sont bâties au milieu d^une île 
formée .par'' kl Neva» éans renceinte-méme de 
Pétersbôorg. Les plantes du Mi%, 4es parfums 
de POrieiit» les divans de' t*'Asie,eiârbéllissent 
ces deneuHss. .Des serres immenses, 'oà^mûris^ 
ae*t des' fruits de tos^ les pffys /arment un di* 
m«t factice. Les possesseurs de ces palans i6* 
efaeat de ne pas perdre le moindre rayon dil 
aeleit» pendant qu'il pârc^^sur leur horieon; ils 
le 'l^ent comme unemi qut t« Ment6t s'^en al- 
ler> majs qu'ils ont comni jedisdaos uneeon^ 
tirée plus heureuse. 

Le letfdemafn de mon arrivée, j^Nài/dtner 
cheis Tufi des' négaeifms les plus^ e^més d^ la 
ville, qui exerçoit f hospitalité Hiisse, c'^est-'à-di'^ 
re qu'il plaçod s<ir le' toit dé sa maison un pa^ 
villon pour annoncer qu'il dtnoit chez lui, et 
cette invftatfon 'sulKisoit ti tous ses uniis. Il 
aous fit ^tner en pterd'àir ; tabi- en éioit cou* 
tout de ces paiivres fovrs d-été, do^t il restoil 
encore quelqoes'4in|s «aiisqùels nous 'é'wrioiis 
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guérie; donné ce nom dans le midj de l'Edirope. 
Le jardin, éioit très-agréable;, 4e&. aigres, des 
fleurs rembèllissoîent; mais à i}uatre pas de 
la maison recommençoit le désert ou le marais. 
La jsatiire» au^ environs.; de Pétersbourg , a 
Tair d'un ennemi qui se:ressaisit de se» droits 
dès que l'homme cesse ^n moment de .lutjter 
contre Ijui. 

Le matin suivant, je me rendis à^l'église. de 
Notre-Dame de Gasan, bâtie par Paul i'''', sur 
le modèle de Saint-Pierre de Rome» L'Inté- 
rieur de l'église , décoré d'un .grand i^mbre 
de.ç^Qpnes de granit, est de lapins graiide 
' beauté; mais l'édifice lui-même; déplaît, pré- 
cisément parce qu'il rappelle Swnt-Pierire, et 
qu'il en difière d'autant, plus ^ qu'on a toùiu 
l'imiter.. On ne^fait pasen deux ans ce qai a 
coûté un siècle aux premiers artistes de l'uni- 
rers. Les Russes youdroient, par la rapidité, 
échapper au temps compae à l'espace; mais le 
temp^ ^eqooserye que ce. qu'il a fondé «et les 
beaux-arts, dont l'inspiration semble la prenaiè.- 
re source, ne peuvent cependant se passer de 
U r^Qçxïoxkf - . 

«f 'allai de Notre-JPame de.Ca^an a^ couvent 
df(i S^intiAIi^xandreTNeiml^j , lieu consacré à 
l|ua de$ bérp^'.sQiiveraii^s 4e.la:'Rassie, qui 
éM^4it\«eS;Copqûéle» . JHS^ues. aw j^hei de Ja 
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Néva. L'impératrice Éllsabeih , Elle de Pier* 
re 1**, lui a. fait construire uo cercueil d'argent» 
fiur lequel on a coutume de poser une pièce 
de monnoie, coo^me gage du ?œu que Ton re- 
commande au saint. Le tombeau de Sonvarow 
est dans ce couvent d'Alexandre, mois il n'y 
a que! son nom <}ui I^ décore; c'est assez pour 
lui, mais noa pas pour les Russes., auxquels 
il a rendu de si grande services. Au reste , 
cette nation est si militaire, qu'elle «'étonne 
moins qu*une autre des hauts faits en ce gen- 
re. Les plu» grandes familles de Russie ont 
élevé des tombeaux à leurs parens dans le cime- 
tière qui tient à l'^^Iise de New^ki* mais aucun 
de ces moniimens n'est digne de remarque; ils 
ne sont pas beauin, sous le rapport de l'art, et 
nulle idée grande n'y frappe Imiagioation. Il 
est vrai que la pensée de la mort produit peu 
.d effet sur lejs Russes; soit courage, soit incon- 
stance dans les impressions, les longs regrets 
ne sont' guèi!e dans leur caractère; ils sont plus 
capables de superstition que d'émotion : la su- 
perstition se rapporte à cette vie, et la religion^ 
l'aiitre; la superstition se lie à la fatalité, et la 
religion à la vertu; c'est par la vivacité des dé- 
jsirs terrestres qu'on devient superstitieux, et 
e-'est, au contraire, par: le .sacrifice ^e ces mê- 
mes désirs qu'on est religiç^. .; 

XV. i5 



2^0 I^IK ANNÉES d'eXIIU 

SI. de Rooianzow , miaidtre d^s afibire« é- 
irangëres de Russie , ne comfcla des paliles<- 
869 les plus aifliables, et c'étoh h regret que 
je pensois qu*il aroit éké telietteni dans te sys- 
tème de l'empereur Napoléon, <^*il auroit dû, 
coomie les mintstres anglais, se retirer quand 
ce système étoh rejeté. Sans tloute, daod une 
monarchie absolue, la Volonté d«i knatlire ex* 
pliqne tout; mais la dignité d'un pveBsfier int«- 
nistre exige peut-être ^ue des paroles ^posées 
ne sortent pas de la même bouche. Le soufe» 
ratn représente l'état, et T-état pent changer 
de politique quand les cirçonstanoes l'eiiigent; 
mats le niÎBtstre n'est qu'un homme, et nu 
fiomme, siir des questions de t^ette itnpditanoe, 
ne doit asroir qu'unie opinion dans le cours de 
sa fie. Il est impossible d-âvoif <le meilleures 
manias que M, de Roraanzow, et dje recevoir 
plus noblement les i^trangers. J'étois chez lui 
lorsque l'on annonça l'envoyéd' Angleterre, lord 
Tirconnel, et l'amiral Benttnck, toi^s les deux 
d'une figure remarquable : c'étaient les pre^ 
iniers Anglais qni reparotssotent sur ce oontt« 
^ent, dont la tyrannie ^*un «enl homme les »- 
>roit bannis. Après diK ans d'une si terrible lai- 
le, après dix Jins pendant lesquels les succès 
et les teters avoiènt toujours trouvé les An- 
glais fidèles h Ia*{>ous«olè ûfi leur politique» la 
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eonscieDce^ils reTénoient eafia Jaas le paya 
ipû» le premier, is affcanehîssait de la monar-' 
ebie «iniwraelie. Leor accent, letrr simplioké, 
leur fTerié , totii vé^etUoil dans Vàme le senii>- 
ment du vrai on toutes olioses, 4[ue Napoléon 
a tvouvé fart d^ekseurcir aux yeux de ceux qui 
fi'oat 1^ -^e aef gasettes, et n'ont entendu que 
tes ageiis« Je ne sais pas mène si lei âdversai- 
-ves À» Nâ]ipléoB •suit le coptinent, entouvés con^ 
«^aaiinent d^un^ fausse opinion qui ne 4:6sse de 
Jés éiwxfSit, p^urônt $e confier sans iroiible h 
leur propre sentiaftent* (Si )*en puis yuger par 
jnbi,)e sais que souvent, après aroir entendu 
io^$ le» cdDseils 4e prudence ou de bassesse 
4ent b» estfabhné 4a»s ^atmosphère bonj|pai(« 
-liste, ^ ne 'Savws |ttds ({ae penser de ma pro^ 
-pat apkiioâ; mô» sang me défendoit d'y peaon- 
«cr; mais aaà fakea ne soiBsott pas toujours 
'poiirine paéserver^e tant de sopbismes.Ce fut 
,4î»>C'avlM^«tt<9 wm émotion qae l'entendis de 
mnmmfi la voix de cetie Angleterre; arec Ia«- 
«qoéBeon eat3>»esque foujours sûr4'étfe dW 
'ôord>;> qoanè on >ê)i^eheà mériter IWtinie des 
di^hnéttes ^bs ^ 4^ soi-aBèaie. 
' liatJandisDMM^leconiteOrioff m'bvitjsi à ve- 
tm^ passer 'la joucnée -dans Tlk qui porte son 
-mm; <c%st da -pl^^ «grialHè'de toutes celles que 
âbiÉMiïa Né«a !: 4fB iclbdses,i ^^rodoi^tion raire 
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pour ce pays, ombragent le jardin; Le comte 
et la comtesse Qrloff . emploient leur fortune 
h recevoir les étrangers «reo autant de facilité 
que de magnificence : oh est à son aise, chez 
eux, comme dans un asile ehampêire, et l'on 
y jouit de tout le luxé des Tillds. Le comte. 
Orloff est un dés grands. seigneurs les^plus in«- 
struits qu'on puisse rencontrer en fius^ie, et 
son amour pour son pays porte un. profond cet 
ractère, dont on ne peut s'empêcher d'être ér 
mu. Le premier jour que je passai chez lui, 
la paix venoit d'être proclamée ayec l'Angle- 
terre : c'éloit un dimanche; et dans son jardin^ 
^louvert ce jour-lè aux promenèursron voyolt 
un gr^nd nombre de ces marchands à barbe» 
qui conservent en- Russie le ciostumedésittoii- 
jiks, c'est-à-diive, des paysans^ Plusieurs se ras- 
semblèrent pour écouter l'excellente musique 
du comte Orloff; elle nous* .fit entendre l'air 
angfais Godwvetheking (Dieu protège le-rci)., 
-qui fist le chant de la liberté dans un fpa^ys 'Qù 
4e. monarque en est le preiptev ^rdienrNioips 
tétions tous'émus, et novis applauditaea àcetair 
national pour tous les Eunopéenaiear ii.n'y à 
pluâ que. deux espèces d'hoiaBMS en Eùrdpe» 
ceux qui seryenl ta tyrannie» etcedx qui savent 
la haïif. Le coAte^OHoff Vflppkpchâ des;mtr»- 
i^bdodi >usse9> etJeoÉ.dit iiQeti'mcétôbcoifcU 
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paix d^ TÂtigletèprô arec la Russie : ils firent 
alors le signe de laf eroix, et rcd&ercièreni le ciet 
dece quj^lamei* leufétoit -encore une fois oU'^ 
vértOé -' - 

Vue Ôrloflr est au centre de toutes celles ob 
lés grands seigneui^ de Pétersbonrg, et l'efn- 
péreur et rimpératricd^eùx-mémes, ont chaisi^ 
pendant Tétë^ leur séjour. Noû loin de Hi est 
l'ile Strogonoffy d^ni le riche propriétaire a 
£iit Tenir de Grèce des antiquités d'un grand 
prix. Sa maison étpit ouverte tous les jours ^ 
pendant sa vie; et quiconque y avoit été pré« 
sente pouYoit y revenir;, il n'inviloit jamais pcr-^ 
«onne à dîner ou à «otîper pour tel jeoir : il é-^ 
toit. coïkyenu qu'une fois admis l'on étoit tou- 
Joui^s bien reçu ; souvent il ne connoisscit paa 
la moitié des personnes qui dinoierit chez luti 
Biais ce luxe d'hospitalité lui plaisoit comiï^e 
tout autre genre de magnificence. Beaucoup 
4e maisons, à Péterslioiirg» ont k peu près la 
même coutume; il est aisé d'ep; cpnclure que 
ce qu<^ttoiifil entendons^ en Frunce^ par les plai- 
sirà de lli conversation « n6 saurojient s'y ren- 
contref : la socié^ est beaucpup' trop nom- 
breuse pour qu'un entretien d'une certaine 
forée puisse jamais s'y 4i^ablir« Toute la bon-. 
ne <^omp«gpte. a; d^s inam^reis parfaites, mai» 
il n'y a.jai aâsea d'jqstructiqn parp)i les no* 
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bles» ni assez de ep&fiaace entre deê^ p^^on- 
nés qui vivent ^«bs cess^ soue TMluenee d'u- 
ne cour et d'uD goii'iepneinent.deâpotiiitte,; 
pour que l'on puisse connoltre les charmes de 
yintimité. 

La plupart des grands seigneurs de Russie 
aVxpriment avec taiit de gp^âce ef de conre^ 
nance, qu'on se &il souvent illusion» au pre*- 
BQÎer abord, sur le de^ré d'esprit et de coa« 
noissances de ceux avec qui l'on s'entretient» 
Le début est presque toujours d'un honmie 
ou d'une femme àe beaucoup d'esprit; maia 
quelquefois aussi, à la longue, l'on ne retrou* 
ve que le début. On ne s'est poktt accoutumer 
en Russie, à parler du fond de son âme ni de 
son esprit; on aToit, naguère» si peur de ses 
matlreSy qu'on n'a pomt encore pu s'habitua 
il la sage liberté qu'on doit an caractère d'A-* 
lexandre. 

Quelques genlilshommes rosses on essayé 
de briller en littérature, et ont fait preuve de 
taknt dans cette carrière; mats les lumières ne 
sont pas asse« répandues pour qu'il y ait un ju^ 
gement public formé par l'opinion de chacun» 
Le caractère des Russes est trop passi^iné pour 
aimer les pensées le moins du monde abstrai- 
tes; il n*j a que les faits qui les amusent : 3s 
n'ont pas encore eu le temps ni le geùt de ré- 
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duire les faits en idées générales. D*anleurs^ 
toute pensée signifiante esé tmijejurs {^«is ou 
moins dangereuse» au miKeu d^une cour où 
Ton s^obsert 6 les uns les antres» et où le plu» 
souvent même on s'envie. 

Le silence de TOrient est transformé en des 
paroles aimables» mais qui ne pénètrent pas» 
d'ordinaire» jusqu'au fond des choses. On se 
plaft un moment dans celte àtiâdiph%re brii^ 
lante» qui dissipe agréablement ta* tte; mais à 
la longue on ne s' jr instruit pas» on' n'y déve4 
loppe pas ses facultés» erlèé ho ttnies qui pas*- 
Sent ainsi leur temps n'acqiiièJhent aucune ca^ 
pacité pour l'étude o^ pc^r lefs affaires; Il n'en 
étoit pas ainsi de la société^^ Paris : on a va 
des hommes formés seulement par les entre» 
tiens piquans ou sérieux qu6 ùthok naître la 
téunion des nobles et des gens de lettres» 
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La famille impériale* 

^ E vis e^fifl ce monarque, absolu par les- lois 
comme pjiir les mœurs» et si modéré par son 
propre pèqehanL Présentée d'abord à t'imp^ 
ratriçe Elisabeth» ette m'apparut comme l'ange 
protecteuF,dB la Russie. Ses manières sont très- 
réservé^» mais ce qu'elle dit est plein de vie, 
et c'est au foyer.de toutes les. pensées géDé' 
j^uses que ses sentimeçis et ses opinions ont 
pris de la force et de la chaleur. Je' fus émue, 
en l'écoutant » par quelque chose d'inexprimé 
ble, qui ne tenoit pointa sa grandeur, mais à 
l'harmonie dé son âme; il y avoit long-temps 
que )e ne connoissois plus l'accord de la puis* 
sance et de la vertu. Comme je m'entrelenois 
avec l'impératrice, la porte s'ouvrit, et lem- 
pereur Alexandre me fit l'honneur de venir me 
parler. Ce qui me frappa d'abord en lui, c est 
une expression de bonté et de dignité telle que 
ces deux qualités paroissent inséparables, et 
qu'il semble n*en avoir fait qu'une seule. 1^ ^^^ 



/ 



9Kdil tFèsFtowihéçide la $implîcit6 n^Wp avec 
laquoilo y aJioiî^,les:^W|ds.iBlérdls;de l'Efi-* 
r^e»;diè& les- premières, phcaaes qu'il voulut 
hiëa mWi^^^ser. J'ai toujours coasidéré com ' 
me* un. sigu^ -d^ médiocrité cette crainte de 
traitera die$ i^iiâsti/^jsuB sérieute^^ qu'ion a ia^irée 
^kpln^JM^^o^; souverains de l'Europe; ik out 
fûtkv d9!iproomcfer des loots jqui aiçi^t un;sens 
]»éf)l% l43^9Q>€9eur AleiMUldi^i^auiqoulraipe, s'en* 
tr^tiat aved inoi^ qpc^me l'auroifiit fait les hom-- 
4ies .d/éj^ride l'Aiigli^terre^ ^i mettent leur 
iofi^m fi^nij^in^s; e^ qo|i.4âns Iç^s barrières 
4ml( oflu piiti s'eâivi vepfkçr . I/empereur Alexan- 
ém; qi;k& N^fUtiégns^ t^ob^^ de foire roécpn^ot-^ 
ItQ, se^t uA^pmmed'un esprit et d'unç iii$U*îiC' 
|ipP'r:^0[)fipqi|a^|e>; et je ne crois p$ts qu'il pût 
tr.<\i]T6?« d^ns son empire;» xin ministre plus fort 
f ne lni,.4^ps tnut ce qui tient au jugement des 
affaijQ«f et à leur direction. II ne me cacha point 
^u'^îLiregiçeilpit^ radmiratbn.è laquelle il ^'ér 
t^ tivrié: dans ses rapports avec Napoléon. 
L'iti^iiJ d'Alexandre avoit de même ressenti un 
grapd enthousiasme pour Frédéric second* Dans 
ces portes d'illusions qu'inspire un homme ex* 
traofdinairey il y a toujours un motif généreux, 
quelques erreurs qui puissent en résulter. L'em^ 
pçreur Alexandre peignoit cependant avec beau- 
coup de sagacité l'effet qu'avoient produit sur lui 
XV. i5. 



ig9 BIX ANNEES d'&xîl: ' 

ces coiirenratioBs de Bo^a)Hirl6^ dmèleéqbélier 

it disoît les choses les |^Ias o^|l|K)9ètSy tomme 

si l\>n aroit dfi tôiÉjours s'étotmèr de efaacune^ 

sans songer qu'elles étoient oonlfadictoires» il 

ihe ràcontolt aussi les leçons à la M^eljtianil que 

Napoléon avoit cru conrenabli» de lut Aonner» 

€ Voyez, lai disoit^iU j'atsoin^ebrOtfHlerme^ 

» ministres et mes généraux éHf^ eîtit', «fia 

» qulls me rétèlent les forts les nm '^éê-'emvkê^ 

» Tenlretiens antour de moi ode jalousie eo&- 

•tinuette parla teantèrè donl^je Irâ^tèéeuxqui 

•m'environnent : titi fonr l'un secféft pt^fiiré, 

>lë lendemain raîitre,el |amah aniiSiltt:^^ j^ufr 

i être assuré de ma faveur. » Quelle Cliéovie tout 

â la fois communeet.ttciease!etûevIëiiAi^4il 

pas une fois un hommesapàrienr à cei^llètnme 

qui en démontrera finutitîléPGe qu'il ûfut^la 

cause sacrée de la morale, c'éat qu'eHe acrve 

d'une manière éclatante % de 'gi^ands «uecà» 

dam ce monde; teltii qui sent t^Mrte la ài^Hé 

de cette cause lui sacrffieroil àvée kfenhetîr tous 

les succès; inai^ il ^ut encètie apprendn^à eea 

présomptueux, qui croieni Ifoorer lii'^pofeft- 

deur dé la pensée dans les Aces de Tâme, qm 

s'il y a qiae1queft5ts de l'esprit dans llmmora* 

lité, il y a du génie dans la vertu. Bfi me eon- 

vainquant de la bonne fi>î derem^tetrr Alex»* 



ire, daQs 6(66 T^ffifat» wm JSupi^Iàon» )q fn» 
fa mén»e jteraps 'p€>i^ti94é9 qi;!^ n'ipHaroit pdf 

qiagoe^ et ne ^gp^raîil pft^ dis (HBiiK «veç oelul 
qiiî e#t reii99iîû 4eft {>Q«ptes.«iUlAat que de^ 
roi». UoieftlWl^]^ m peni être h^pRipée de»* 
|{>j« par JU mépne per^^m^ Atexai^dt^^ dmnf 
et retire sa confiance aTeç la pluf gravide fié*- 
(leiiw* Sajwi^s^etaaai9iai»tage9e9^^ifu>s 
cipl pM ^ubi 4dB<B le comm/^j^t^mmt 4e $odi 
r^e^ le Iait^ ^oupçower <de Iégèp*ai&; ^^^ 4 
est fiériff^, ^MM^t qi^ pourrojit l'^Ire ub Koi^^ 
mi^ qvi aiiroit .çopiiu le^ mfiQ»eur.« ^I^^pdr? 
|tt*çxprî«a^ p^ rçgreta df, p'#r» pf s . W grsLQ^ 
çapîtaifQ'î.jf^ répokpdi» à c^te.fiQ^Ji^ m^d^aji^, 
q^'uil $0M^r#iQ éjkHt j^ij» ray^e. qu'un gépérail ^ 
^i ^ne «ouie^iir l'^prit fublîc de $â iji^^tioi^ 
pîMr fi»^ eis^j^fh, c^^QÎt gagp^P Ja p|tf * «Oiporf 
taiiLte dies J^fKtailI^, «it la pr^ièr» de (Çf^ gfpff 
qui eût ^^4 g^gn^e*. ti'^wipeWifr.We gfivU^^imç 
çnlhoQsiasipe di satO^ion |st da toat ce ^u'ell^ 
^U capable, de .der^i^^ U ^ ja^cpirio^a le déirir ^ 
gue tout le monde lui connoit, d'améliorer 
l'état des pa jsan9 encore soumis .à l'esclay^ge, 
« Sire, liui dî^^> Tati^ cjir^cière e#t une pwt 
atitution poitr rotfe empire, et votre censcienee 
©o est la garantie. > — « Quand ceïd sètoît, lûe 
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répond!t-îi» )^. ne i^coh {amàfid qu^an accident 
•faeureot (i). »' Belleâ paroles ;Jes prèiâières, je 
croisy de ce gëni^ qu'un monarque absolu »it 
prononcées! Que de vertus il^fâiit pour )uger 
le despotisme en étant despote I et que de ver- 
tus pauc n'en jamais abuser, quand là natton 
'qu'on gouverne s'étonne presqued'une si rare 
modération î 

A Pétersbourg'sùrtout, Tes grands seigneurs 
ont moins de libéralité dans leurs principes que 
l'empereur lui-même. Habitués à être hê maU 
très absolus de leurs paysans, ils Ventent que le 
monarque, h son tour/ soit tout-puissaiit pour 
maintenir la' biérarcbie dd despotisme. L'état 
des bourgeois n'existe pas encore en Russie ; 
mai^ cependant il ccnmmencè à se fermer : les 
fils des prêtres, ceux des négocians, quelques 
paysans qui ont obtenu de leurs seigneurs la li- 
berté dé se faire artistes, peuvent être cons?<Sé^ 
rés cûmâe un troisième ordre daiisTéiat. La 

noblesse russe â ailleurs Be-ressetnbte pas à cel« 

• • « « • • 

le d'Allemagne ouf'de Fl'ahce; on est noble en 

{i) Ce mot est déjà ché dans te troisième Tolume des 
ConMératiâné iur ia RêvoUttio» fra^çaiwf mais il mè- 
rite d'être répété. Tout ceci, d<l reile,jodoii'lef appeler, 

« été écrit à Ij^ fin de 1812. 

{NoU de l'éditeur.) 
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Russie dès qu'on a on grade militaire. Sand 
doute les grandes familles, telles que les Na- 
jriscbkin, les Dolgorouki; les Gallitzin, etc. ,^ë^ 
ront toujours au premier rang dans Fempire; 
mais il n'en est pas moins vrai que les avanta- 
ges aristoçr^t^ues appartiennent à des hom- 
mes qve^la votônté du fèitÈte a eréès noblesen 
un Jour, et toute raD^iii^ des bourgeois efsl 
de faire leur fils officiers, afin qu'ils soient dan» 
la classe privilégiée. Éfe là rient que. toute édu- 
cation est fime à quinze ans; oo se précipite 
dans l'état ilitiitaire le plus tôt possible, et tout 
lé reste est négligé. Certes ee n'est paslemo*- 
ment de blâmer un ordre de choses qui a pro- 
duit une si belle résistance; dans un temps plus 
calme,on pourroît dire avec vérité qu'il y a, sous 
les rapports civils , de grandes lacunes dans 
Tadmintstratton intérieure de la Russie. L'é- 
nergie et la grandeur sont dans la nation; mais 
Tordre et les lumières manquent souvent enco- 
re, soit dans le gouvernement, soit dans la con- 
duite privée des individus. Pierre i*"', en ren- 
dant européenne la Russie, lui a donné sûre* 
ment de grands avantages ; mais il a fait payer 
ces avantages par rétablissement d'un despo- 
tisme que son père avoit préparé, et qui a été 
consolidé par loi. Catherine ii» au contraire, a 
tempéré l'usage du pouvoir absolu» dont elle 
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a'étdU poini Tautevr. Si les cir oomUtees poU^ 
tiqMe» 4o TEur^pt rMoienoieirt la paîx} c'aBl^h^ 
dire» M nn mvA lioaiiAA oe dispenaoît, {dus le 
mal «ur ia ierne, op verroîi Alcsandr^ laaique* 
lOfspt occiipé d'am^lî^^r aon pays» chercher 
U^fnêaie f uçUaa »<>»l le» IpU qui paunt>ieftl 
garaDiir ji. b {^«naiiW koxdiaiir doilt etfo m 
paiit être awluréa quo bradant ta iri^ de son 
maître aoluei» 

De cbes Temperaui^^ )^aUaî ches sa rsspaOft 
table Oière , cette prifioease à qui la ealomme 
s'a jamais pa siyppoter un seoliment qui ne tùA 
pour.4ou ^pMx» poar .sel «ofass, 6a peur la 
famille des ialiMrtuiiés dont elle «et la protec- 
trice, ia raoenlerai plus loin de q«MlIfi manîëte 
elle dîri^ cet empihB de ehariié qu'elle exerce 
au milieu de Tempire iout-puUsatit de s<ea fiis* 
Elle demeure au palais de la Tauride, et» pour 
arriirer dans, son a{q>arteiiieot, il faut trar^rser 
une saUe batte pair le prioce Potemkln : cette 
salle est d'inné grarodeitr incomparable; cm jar* 
din d'hiver en occupe une partie ^ et. «a voit 
les plantes et les arbres à travers les coloaaes 
qui enioureUt renceiate du mâîea* Tout est 
colossal dans 4^tte demeure ; les coucaptiooa 
du priuoe qui l*a construite étoieot bicarré^ 
ment gigantesques, ti faiioit bâtifT À^ villes eii 
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Crii9^» $eid9»aieai pour <|oe l'iiopëralrtoe let: 
^H6ur #00 (^i»9<igeii il ordooiimt Tassaiil d'mM^ 
£)rioreMie jmiP )^lilire 1^ use belle femme, W 
princefise Dalgorouki» qui «fott dédaigné «on^ 
hommage. La faveur de sa souyeraiqe Ta créé 
ce qu'il s'est montré; mais Ton Toit néanmoins 
dans la plupart des grands hommes de la Rus- 
sie, tels que Menzikoff, Souvarow, Pierre i^ 
lui-même, et plus anciennement encore Ivan 
Basiliéwitch, quelque chose de fantasque, de* 
Tiolent et d'ironique tout ensemble. L'esprit 
étoit chez eux une arme plutôt qu'une jouis* 
sance, et c'éloit par Timagination qu'ils éloient 
menés. Générosité, barbarie, passions effré- 
nées, religion superstitieuse, tout se rencon- 
troit dans le même caractère. Encore aujour- 
d'hui, la civilisation, en Russie, n'a pas péné- 
tré jusqu'au fond, même chez les grands sei- 
gneurs ; ils imitent extérieurement les aulres 
peuples, mais tous sont Russes dans l'âme, et 
c'est ce qui fait leur force et leur originalité, 
l'amour de la patrie étant, après celui de Dieu, 
le plus beau sentiment que les hommes puis- 
sent éprouver. II faut que cette patrie soit for- 
tement distincte des autres contrées qui l'envi- 
ronnent, pour inspirer un attachement pronon* 
cé; les peuples qui se confondent par nuances 
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les uns dans les autres, ou ^i-^t divisés eà 
plusieurs états détachés, âe se dévoueût pas 
avec une véritable passion à i'assoeiatton con* 
tenlionnelle à la^fuetle ila' ont attaché ie nom 
de patrie* 



1 
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CHAPITRE XVIII. 

♦ 

Mœurs des grands seigneurs russeSm 

J 'allai passer un four à la campagne de M. 
Narischkin, grand chambellan de la cour, honï« 
me aifroable^ facile et poli» mais qoi ne sait pa» 
exister sans une fête r c'est cbes? lai q\i*on a 
Traiment ridée de ceite vivacité dans les gqûts^ 
qui expfique les défauts et les qualités des Rus^ 
ses. La maison de M. Narischkin est touj^ours 
ouverte, et quand il n'a que vingt personne» 
' h sa compagne » it s'ennuie de cette retraite 
philosophique. Obligeant pour hst étranger» , 
toujours en mouvement, et néanmoins très- 
capable de la réflexion qu'il faut pour bien se 
conduire dans une cour; avide des jouissiances 
d'imagination, et ne trouvant ce» jouissances 
que dans les choses, et non dans les livres; im* 
patient partout ailleurs qu'à la cour, spirituel 
quand il lui' est avantageux de Tétre, magnifi- 
que plutôt qu'ambitieux, et cherchant en tout 
une certaine grandeur asiatique dans laquelle 
la fortune et le rang se signalent plus que les 
avantages particuliers à la personne. Sa cam* 
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pagne est aussi agréable que peut l^étre une 
nature créée de mam d'homme : tout le pays 
euvironnant est aride et marécageux; c'est une 
oasis que cette demeure. Etii montant sur la 
iirrasse, on voit le golfe de Finlande, et Ton 
aperçoit, dans le lointainje palais que Pierre i** 
avoit fait bâlir sur ses bords; mais l'espace qui 
sépare de la mer et do palais est presque iacirf* 
te, et le parc de M. Narischkin charme seul 
les regards. Nous allâmes diner dans la maison 
des Moldaves-, c'est-à dire dans une salle epB« 
struite selon le. goàt de ces peuples; elle étoit 
arrangée pour se garantir de l'ardeur du sol^i 
précaution assez inutile en Russie, Cependant 
J'imagtnaUoa «st tellement frappée de l'idée 
qu'on vit chez uo peuple qui n'est au Nord que 
par accident, qu'il parolt naturel d'y retroii?er 
les usages dn Midi, co^me si les Russes de* 
toient faire arrirer un jour h Péterabourg le 
ctinsat de leur ancienne patrio^ La taUe étoit 
cnurerle de fruits de tous les pays, nnnnt la 
coutume tirée de l'Oricnl, de ne faire pçroître 
que les fruits, tandis qu'une feule de serviteurs 
apportent à chaque contire les viandes et lei 
légumes qu'il &ttt pour les nourrir» 

On nous fit entendre cette muttqoe de cors 
particulière à la Russie, et dont dn a souvent 
parlé. Sur vingt rausiciensy chaoQQ fiiit ontenr 
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drer une seule et p^éme noie i toute» iés fois- 
qu'elle rerient; ainsi» chaieuiii de ces hommes» 
parte ie iiiom de la note qu'il est chargé d'exé- 
outer. Qo dit» ea les voyant passer : Yoilà la 
M>/» le mî ou le i?é de M. Nariscbkiii« Les eors-' / 
iront ea grossissant de rapg w rang» et qliel-' 
qu'un appeloit, avec raison, cette mkusique ua* 
' cti^fkb vivanX. De loin l'eilet ea est trfes-beau; 
la justesse et la pureté de Tharmonie &nt nat« ' 
tre les plus nobles pensées; mais quand on s'ap^ 
proche de ces pauvres musiciens» qui sont là. 
comme des tuyaikx ne rendant qu'an son» ei 
ne^pouvant participer par leur propre émotion 
à celles qu'ils pitodiiisont» le plaisir se refroidit : 
ott n'aime pas à voir les boaux-arts transformés 
en afts mécanique»» et pouvant s^appreadre de 
force pomme l'exercice. 

Des h^bitans de l'Ukraine» vêtus de rou^» 
vinrent ensuite nous chehter des airs de leur 
pays» singulièrement agréables» tantôt gais tan-^ 
tôt mélancdiques » tantôt l'un et l'dutre tout 
ensemble. Ces lûrs cessent . quelquefois brus- 
quement au milieu de la mélodie» comme si 
l'imagination de ces peuples se fatiguoit à teiw, 
miner ce qui lui plaisoit d'abord» ou trouvoi^ 
plus. piquant de suspendre le charme dans la 
nàoment même 6ii il agit avec le phis de puis- 
sance» C'est ainsi qne la sultane des Mille el 



> .' -' 



- î s 



3o8 DIX ANNÉES D^Etlt. 

une Nuits mterrompt toujours son récit» lofs^ 
que rintérét est le ptos Vif. 

M. Narisehkin, ati milieu de ces plaisirs Va- 
riés» proposa de porter un toast au succès des^ 
armes réunies des Russes et des Anglais, et 
donna, dans cet instant, le signal à son artilte* 
rie, piresque' aussi bruyante que celle d*un sou- 
verain. Livreuse de l'espérance saisit tous les 
convives; tnoi, je me sentis baisée dé larnies. 
Falloit-il qù'uu tyran étranger me réduisit à 
désirer que les Français fussent vaincus I Je 
souhaite, dis-je alors» la chute de celui qui op- 
prime la France comme l'Europe; car Ifes vérî- 
tâbies Français triompheront s'il est repoussé. 
Les Anglais, les Russes , et M Narischkin' le 
premier, approuvèrent inon impression, et ce 
nom de France, jadis seniblable à celui d'Ar- 
midè, fut encore entendu 'avec bienveillance 
par les chevaliers de l'Orient et de la mer, qui 
alloient combattre coUtre elle. 

Des Galmôucks aux traits aplatis sont élevés 
chez les seigneurs russes, comme pour conser- 
yer un échantillon de ces Tartàres, que tes Es- 
clavous ont vaincus. Dans ce palais Narischkin 
couroient deux ou trois de ces Gâlmoucks à 
demi - sauvages. Ils sont assez agréables dans 
l'enfance, mai» ils perdent, dès l'âge de Tmgt 
ans, tout le charme de la jeunesse; opinifitres. 
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Quoique esclaves, ils àBai9e«it JcAtra maître» par 
leur résisUQce> commet un éouseuil qui ^dé- 
bat contre les barreaux: de sa cage* Cet éobaiir- 
tillon de re^pèce-bunotàinjô avilie étQÎt pénible 
à regarder; il me semblolt voir.» j^utmilieu de 
toute» Ie3 pompes' du luxe, une! intiage de ce 
que j'homme peut dev«nir quand' il n'a de di? 
^QÎté. nj prtr :to religion ai par les Igis». ejt ce 
spectacle rabaisspit l'orgueil que .peuTeniiin- 
ispirer les jdt^tsaances de la splendeur. . 

De longues voitures de promejaade, attelées 
des plu» beaux chevauX)» nous conduisirent » 
après dlBèr«'dans]Qp9TC*C'étpit.à la find'a^t, 
cepend^t le <iîel; étojl, pdle^, les gantons . d'un 
^drt presque «r|iQ<:À$l,f!ar^. qu'ils n'étoient 
^ntrètepq^ qui'à Co^iOQide ^oips. JLçs; fleurs mê-^ 
j(ne9 sembloient'une )ouissatice ari^toeratique» 
4apt il faUoH de frai£| pour en ijiYpir, On n'en* 
^t^ndoit point le rsunagei cJUls ^oiseaux cLat^s les 
bois» ils ne;sefiol!ent poJDt è jcet itéd'un mQmepf a 
^j^ .ne voyait pas, non plu^ de j>€^tiliux d^lis Ips 
fifeir'fipi^i OA^b'j^uroit pi|^ P9é> leur livrer; des 
j^lante^ qi|i atojenfejcQOlé tact 4^ {iein§s à cuir 
tiver. l^'eau. Ct^u^pU à ip^inp, et seulement à 
j'aidet dermÂcl^Mies qttiila:idirig^<âe|^t dans le 
jardin, où toute celle nature avoit l'air d'uQÇ 
4éc4>Jî«tloft de gûje j^i di^BW?qllroit jqu^d les 
.J^é^t^w» q'^^^^if^tj^lifiSe Illos ç$4^cbes s'arr 
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relent ^ya»k uim M^riqne da jAtAin qui re^ 
ppé^Miloit un camp tar<«re; là, tous les mun* 
tsiens rëam» cooineiieèrMBt à se &îre entendre 
ée Douveaii; le bruit des corg et des cynibides 
enivpoit la' pensée. Poormteox^ohever de e'é- 
tourdîr, on kbitoU, pendant Tété,: e^s tralne^nx 
dont k rapidité console iss Ru^esde l'hitsetî 
im ^pouletl sur de$ ^planebe» > du hitut d^mi^ 
nentagne on Ikhs, av^e k vitesfte d*aii éclata 
Ce jeu ckafaaeit tes l^mmes ffosc^bien que ies 
bomfnes; et leur faisoit partager un peu ces 
plaisirs de la guevt^, qui cfoastsiattt daâs l^émo- 
^tien du danger 'et dan«Ja premptitude «ninaée 
de <loafi les mouyemens» Ainsi se 'pa^H te 
lémps; cafF ou '^en^ufèieit presque t<yiis les 
jents ce qui ib^ plsreisfsoit'Ulié ftlte/ Aqydques 
^fi^eiïces près» la plupart dès gràttdes maî- 
aons de Pétersbourg «vt la même «Mière 4*ê^ 
%re;< il ne peut y être questÎM, eomme on Toit» 
d'aucun genre d^eotrefien «aivi, et Tinstruclion 
<B W d^adiCune utilité dans ce gfiire de sodé- 
lé; maisqUIand on faitlant que d&vouloibréi<* 
nir diiez >^ un grand'nombre de personnes;, 
fes fêtes Sont j ^pi<ès tbiit, la seute fiiçon de: pré* 
venir Tenniti qijie 4a feule dans les salons fait 
touJQurs naître. ' 

* Au milieu deto^ticebraSt,^ a-t-il de Tamouif 
dboianderoienl les- Italiennes »q|ui ne eoâiMili* 



wbài guère d'autre iutérét dans la société» ipie 
le plakir de voir celui dont elles redent se faU 
re 'aimer. J'ai passé trap pende temps à Pélers» 
bourg pour me iairé une idée juste de ce 4|ui 
tient è Tiptécieur des iamilles; cependant il m'a 
aemblé que» d une part, il y atoit pias de ver* 
tus domestiques qu'on ne le disoit; mais que» 
de l'autre, Paioour sentimental y étoit très^ra- 
rement ooupu* Les eoulumos df l'Asie, qui 
fls^ petrouvent k eha^ie pas, font que les fem- 
mes ne se iinâleut point de rintérienr de leur 
naénage; c'est le mari qui dirige, tout, et la 
femme seulement se pare de ses dons, et peçeîit 
les personnes qu'il intite. Le respect 4es mœurs 
est M)^ bien plus grand quNI ne Tétoil, à Jfé^ 
tersbourg, 4u temps de ces souverains et seu¥6- 
raines qui dépra^eient l'opinion par leur exem* 
pie. Les deu% Impératrices actneUes ont fai% 
«iraer les vertus dont elles offrent le modèle* 
Cependant, à cet égard comme à beaucoup 
d*autre8, les priocîpes de 'morale ne sont poinl 
'fixement établis dans 4a tète des Russes. L'as^ 
•Cendant du meltre y a toujours été si fort, qu<^ 
d^tm règne à l'autre toutes les maximes sur tous 
4es sujets peuipcnt 4tre ciiangâBS. Les Russes, 
iiommes et femmes, portent d'ordinaire dans 1'»- 
meurTimpétuesitéquI les-caraetértses maisleur 
esprit de changement les fait aussi renoncerfeci* 
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iemeat à leurs choix. Un certain désordre d^i- 
magination ne pertnet pas de trouver du bon- 
lieur dans la durée. La culture d'esprit, qui 
multiplie les^nUmei^t par la poésie et les beaux- 
arts, est très^rare chez les Russes, et, dans ces 
lUitures fantasques et yéhémentes, l'amour, est 
plutôt une fête ou un délire qu'une affection 
■profonde et réfléehieu C'est donc un tourbil- 
lon continuel que la bonne compagnie en &us* 
«ie, et peut-être que Textrême prudence à la- 
quelle un gouvernement despotique accoutu^ 
me, fait que lés Russes sont charmés de n'être 
point exposés, par l'entrain^ment^de la conver- 
sation, à parler sur des sujets qui puissent avoir 
jine conséqueiiçe quelconque* C'est à cette ré- 
s^TYid qui, sous divers règnes, ne leur a été que 
trop nécessaire^ qu'il faut attribuer le manque 
.de vérité dont on les accuse. . Les ràfiinemens 
lie la civilisation altèrent en tout pays la sin- 
cérité du caractère; mais quand le souverain 
a le pouvoir illimité d'exiler, d'emprisonner, 
d'eqvQyer en Sibérie, etc., etc., sa puissance 
est quelque chose de trop fort pour la nature 
humaine. On auroit pu rencontrer des hom- 
mes assez fiers pour dédaigner la faveur, mais 
il faut de rbéroïsme pour braver la perséca*- 
tioû, et rhér<)^îsme ne peut être une qualité 
universelle. 
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Aucune de ces réflexions, on le sait, n6 s'ap- 
ptiqué du gôuvernemeni actuel/ puisque son 
chef est parfaitement juste, comme empe- 
reur, et singuHèf^ment génèrent comme hom- 
me. Mais les sujets conservent les défauts d^ 
resclik?age, long-temps après que le souverain 
même voudi*bit les leur ôter. On a vu néan* 
moins, par la suite de cette guerre, que de 
▼eHus lés Russes, ibémede la cour, ont mon* 
tréés. Quand j.*étois à Pétersbourg, on ne voyott 
presque point de jeunes gens dans la société; 
tous éloient partis pour Tarméa. Des hommes 
■laiMs, ded.fik uniquies, des seigneurs, pos- 
9ê0seurs;d'fiil«)fiimeoae 'fortune, serveient ea 
qualité* de^simples Wontaiiiss, et lorsqu'ils ont 
"^ ieurs tenies ^et léuiis maii&dns ravagées, ib 
n'ont songé' JKcea'peiflesqiie pour se venger, 
al jaoi^|i(iaipdaricaî|iiituler avec Tennemî. De tel* 
lea qualîfeéirrQmporient sari tout ce ^Jir'trae ad- 
aunigtrittion eneore viciènaq, une civilisation 
nouvelle et des finstituii^s»ifi|nBpottques peu- 
vent ajiréir evtraittid'abusr^dc). désordres ei de 
t^avaqs. .v.'* -.-ois. ^ , 
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CHAPITRE XIX. 

» ' ' > ' 

Ëiabliêiemcns d'imtruction publique* — Ingti^ 
lui de SaintCrCatherip»* 

JN ovs all&flMfl iidir Je otlniiel 4'faiÉtQÎre n^ki* 
relief qui esl remaBqiuiMe pat le&jirodiictîom 
de la Stbém. LeafimcvuDes de: ce pays oi|t c'z- 
eiti Tafidîtéde» Rosses» eammele» nioes d'or 
dix Mexique ceUe des. Espagnols. Il jr a en ua 
temps, en Rossiey pendant defuel' la monneie 
de change consistoitifliiebrie entipaan de mais 
tre et d'éeofenil, iant le^beseiade se ^anûalir 
des.frîmas éteife uni^iersel. Ce qotil j ade* plus 
eafieuiL dana^le.Moséo de «Pétersbquagv c'est 
loie Vàokri^^ikuiiolà dV>éseiDeBs d Vaiituaix an- 
téd3u?iens, et eà[i,pavâcuKerle8*restesiéa&aiaiii* 
moût h gigiintpts|ue>i^ a <été "tfbuHré 'ptvsqoe 
intact <kiiis lei(^éN>esi4e latfiibétieà 41 paraît, 
d'après les observations géologiques» qise le 
monde a une histoire bien plus ancienne que 
celle que nous cennoissons : Tinfini fiiit peur en 
toutes choses* Maintenant» les habitans » et les 
animaux même de cette extrémité du monde 
habité, sont comme pénétrés du firiid qui fait 
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expirer la na iure à quelques lieues au-delà de leur 
centrée; h eouieur des antmatix se confond 
arec cetlè de fat uteig^ » et la terre semble se 
perdre dans les glaces et les brouiffards qui ter- 
mineM ict- bas la création. Je flis frappée de 
là figurp des habRans du Kamtcbatka , qu'oui 
tipottfe parfiiîteme&t imitée dans le cabinet de 
Pétersbourg. Les prêtres de ce pays, nommés 
^ihimnane$f solit des espèces d'improvisateurs; iîs 
portent^ par- dessus leur lunique d*écorce d^âr- 
bré, une sorte de réseau d'acier , auquel sont 
atlacbéa plilsieurs morceaux de fer, dont le 
btiftt eatJirèS'fbrt aès^^tfe'f%)pfov{sàtëur sV 
g;i«er il'a dèsmôidetis tf^iî^riittdiî qui- ressem- 
Ment bettiidoùp àf diés attaques H nerfs, et c'est 
plytdt par h sbrcelferfe qiie parie talent qu^ 
faflTmprèS8tott''si]rr' lé peuplé. L'ibagrnatioh; 
éann des'pàyii àùsèi iHstes; n'é^t guère remar-^ 
qtiable que parla peur, eilk tertërhètae sem-4 
hh rapbiiBsër tlionitne (iar l^pbimnté qu'elle 
hji'éauie.; "'•' * *'•> '- • ;' '* / ' - -• 
Je TÎs ensuffe ta ciladeHé ' • dans f^encétnte dé 
l^aqueRè est Péglise où sont déposés les cer-^ 
cnefls de tous les sotnrerains, depuis Pferrè le- 
Grand : ces cereueilk ne sont point enferméi' 
dalla dea)BoMmeds;fli sont exposé)» comme Us 
jonr dé la cérémonie ftuièbre, et Ton se crbft 
tout près de ces morts, dont une simple plan- 



cbe parolt nous s^parer.^Lorsque Paul i*' pir* 
Tint au trôneyil fitcpuronner tes resites de son 
père» Pierire Hi, >qui^ n'ayaixt pas reçu cet hoiir 
neur pendant sa vie»; ne pouyoU êtoe. pljacé à 
la. citadelle. On recommença ,. par l'ordre, de. 
Banl i^' » la céréipoiiie de l'enterremeD^. pofur 
son père et pour sa mère, Gatberioe ji. L'un 
et Tautna furent de.Qouy.eaure;Kposés;.de.aepi- 
veau» quiitre,cbamJbeUan9.çardèreaileuts qo^s 
comme s'ils eussent eipiré la,TeiI{ej| et les deux 
cercueils, sont placés Tun à côté de L'autre» 
forcés de vi^vre ep paix sous J'empire, de b-mort. 
Parmi les souverfias qiM oi|tî possédé Je. pou- 
voir desfjotiqoe tranaipw piar I^riseif', il en 
est plosiefirç qu'une, . cpnspiri^pii sj|qgjy|nte« a 
nenversés du trône. Ces mêpi§s.coi4rtisaiis, qui 
. n'ont pas la. force, de dine à. leuc n^iittre. la jovoia- 
dce vérité , .savent, conspirer çQntre.,lMi» et la 
plus, pcçlo^de. dissii!iu]|itioo.^çqof|ij^af;9e néces- 
sairement, ce genre de ,réy;olinion. Clique; 
car il faut combler de respects cdui qu'>(Mir.veot 
nssassinec- Et» cependant^ i(||u|e,i^vJmdroit un 
pays gouverné, despotiquemeot» siun.4yr«B«anr 
dessus de. toutes, les lots n'avoit rien è.craia» 
4re des poignaiîds ? Ilorrible.altennatj^ve, et qui 
%liffît pour'mojpitnçr.ce qiie,c,'eft,que4^insiti- 
tintions. o^ il faMt compfiir le. crji^, comme ba«: 
la^ce d^ p<|uvojcs« . ,, . , ..* . 
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Je rendis lin hommage à Gatherioe 11 ,- eh 
allant à son habitation à la campagne ( Sars- 
kozelo ). Ge palais et le jardin sont arrangés 
airec beauoup d^art et dé Ai^gnîficencc; Knaiis 
déjà Pair étoit très-froid , bien qne nous fus- 
sions à peine an 1*' de septembre, et c*étoit 
on contraste singulier que ces fleurs dû midi 
agitées -par le ?ent du nord. Tous les traits 
qu'on rectteille de Catherine 11, comme sou^ 
veraine, pénètrent d'admiration pour elle; êi 
je ne sais si les Russes ne lui tloitent pas, plus 
qu'à Pierre i""', l'heurensepersucrsion qu'ils sont 
inmciblesy persuasion qui a tant- contribué à 
leurs succès. Le charme d'une temme tempe- 
roit Taction du pouToir^-et métoitâe là galan- 
terie chevaleresque bu succès dont an lui fai- 
soit hommage. Catherine ii aroit au suprême 
degré le bon sens du gouvernement; un esprit 
plus brillant que le sien auroit moins ressemblé 
à du génie, et sa haute raison inspiiroit un pro- 
fond respect à ces Rustôs, qui se défient de 
leur propre imagination'; et 'souhaitent qu'on 
la dirige avec sagesse. Tout près dé Sarskozelo 
est le palais de Ptouri", demeure ^charmante, 
parce que l'impératrice douairière et ses filles 
y ont placé les chefs-d'œuvre de leurs talens 
et de leur bon goût. Ce lieu rappellent l'ad»- 
mirable patience de cette mère et de ses filles, 



/ 
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que rteo a*a pu détourner de leurs i^rtu« dû- 
mesligues* 

Je me laUsoU al^r au plaisir ^oe oie cait^ 
soient les obfets Aoufeaux ^M je visîtoiB ckat- 
que )Ourp et Je ne sais commenl j^avois oublié 
la guerre dont dépeudoit le sort de TBarope^ 
ee in'éjtoit un A vif. plaisir d'aotendre eupri- 
mer à tout le monde les sentimeits ip«e f'âTois 
étoulE&s «i loDg*temp& dans mon fiaie« qu'il me 
sembloit que Ton nVvoit plus rien àcrûndre, 
et que de tetfes vérités étoient toutes-puissan- 
tes dès ^qu'elles étoient connues. Néanmoins les 
revers se suecédoient sans que fe public en (àl 
informé. Un homme d'esprit a dit que tout étml 
iQystère à.Pétj^rsboorg » qa<»que fien ne Ittt se^ 
eret : et en effi^t, on finit par décoajrir'le «Irai; 
mais rbabitqde de se taire est telle pandi les 
courtisans russes, qu'ils dissimulent b i^ilte de 
qui doit être connu le lendemain , et qtie c'est 
toujours involontairement qu'ib révèlent ce 
qu'ils savent. Un étranger me dit queSmotensk 
étoit pris» et Moscou dans le plus grand daogerl 
Le découragement a'empara de moi. Je crus 
voir recommencer la déplorable histoire' des 
paix d'Autriche et de Pruese, amenées par la 
conquête de leurs capitales. G'étoit le même 
tour, joué pour la troisième fois; mais il pou* 
voit encore réussir. Je n'apereevoia pas ^'esprit 



l^blic» l'âpiiarfDte œobiiilé lées Jmpretoioas dea 
Rossé» mffoipficboit idê IVibàeryer. L'alratteir 
Bieiit «Vôi* glaoé tous lé» ^prits/fil )ligBOrok 
que» 6hei^<cef(:koitinM0 «nx improisiona vébÀ^ 
flientm» Jcet abattement paéoède «n péveM ierri- 
Me. O» Toit 4e même, dans les gens ^u peu^ 
pie» une paresse înooncevable ÎHS<|ii*au moment 
oip hmr actif itd se ranime;. alors leUe ne conr 
nott auenn obstacle > ne.redoute aucun dan-^ 
§er» et semUe triompher deséUmens cornas^ 
des hommes* 

. Je si vois que l'administra lion intérieoiie. 
celle dela.gnerre comme celle delà justice, 
jtomboient souvent entre les mains les plus Téf* 
nale», et<{uey piff les dilapidations que se peiv 
mettoient lesemfloyéa subml^Mmes» Ton ne peut- 
Toit aveir aucune idée jusslie nî du nombre des 
troupes,. ni des mesuaes priaaa pour les appro>r 
Tisiodner; car le meosonga ei le vol sont insér 
parables, et dans on paysx)^' la civilisatÂon e4 
si nouvelle» la classe iniermédiaicen'anila sim^- 
plicité.dea paysans, ai Ja grandeur des boyards; 
«t niille opinion publique île céntient encore 
cette, troisième daase, dent l'existence est si 
.néce||e,.et qui a perdu la naïveté de la foi fOr 
pidaire sans avoir appris le point d'honneur» 
On voyoil auèsi ae développer des sentimens 
d'envie jefttne les chefs de l'aianée» ilcst dans h 
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natufe d*oii .gouinernement dè»po(tiqiie de fitfre 
oattre, même oialgrèkiiv la >jidoiifie: parmi eeiu 
qoi r-enCoureiit : la Telonté d*an ««scAîllioiiime 
pouvant changer en entier le 8orlj<fo chaque 
individu, la crainte et Tespérande dnt .ieûp de 
marge f eur ne pas agiter sans cesse celteTa- 
loasie, d'aiHeurstrès^excitée parun aqtrennou;- 
Temeal, la haine «les étrangers. Le général qni 
commandât Tàrmée russe, M. Bairclay deTolly^ 
quoique né sur le territoire de l'empire, n*étett 
pas purement de la race escla vone, et c'<m étoit 
assez pour qu'il ne p6t conduire les Russes à 
la Tict<Hre : de plus, il avoit tCNirné ses talens 
distingués vers les systèmes des carapeme&s, 
des positions, des manœuTres, tandis que l'art 
militaire qui conrioBt aux Ri^ses, c'estl'atta- 
que. Les faire reculer, même par un calcul 
sage et bien raisonné, c'est refroidir en eux 
cette impétuosité dont ils tirent toute leur force. 
Les auspices de la campagne étoient donc les 
plus tristes du monde, et le silence q^'on gar- 
doit à cet é^ard étoit plus effrayant encore. Lef 
Anglais donnent dans leurs feuilles publiques 
le compte le plus exact, homme par homme, 
des blessés , des prisonniers et des tuéa dans 
chaque affaire; noble candeur d'un gouveme* 
ment qui est aussi sincère envers'la natioB qu'en- 
▼ers son monarque, leur reconnoisaant à tous 
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les deux leé mêmè$ droits à savoir daad quel 
état est la chose {publique. Je me promenoid 
avec uûe tristesse profonde dans cette belli^ 
ville de Pétersbouirg > qui pouvoit devenir U 
proie da vainqueur» Quand^ le soir^ je revenois 
des tie» et que je Toyois la pointe dorée de la 
citadelle, qui sem^loit jaillir dans les airs com^ 
me un rayon de feu, lorsque là Neva réfléchis^ 
soit les quais' de marbre et \e9 palai» qui l'en- 
tourent,, je me représentois tontes ces merveil^ 
les flétries par Farrogance d'un homme qui 
viendroit dire , comme Satan sur le haut de la 
montagne : « Les royaumes de- la tietrre sontli 
moi. » Tmjt ce qu'H y avoit èé beau et de bon 
à Pétersbourg me sembloit' en* précédée d'une 
destruction prochaine, et je ne savais en jdliir 
sans que cette doulourenae pensée me* poiir^ 
suîvlti ' 

J'allai voir les éiablisseraéils d'éducàlion que 
l'Impératrice a fondés, et là, plné encote qu'atf 
milieu des paMs, mon anxiété rèdoubloit; car 
il suffit que: le souffle d^'la tyrannie de Bona* 
parte ait approché des institutions qui tendent 
à l'amélioration de l'espèce humaine, pour que 
leur pureté soit altérée. L'institut de Sainte'-^ 
Catherine se compose de detix maisons; conte- 
nant chacune deux cent cinquante jeunes filles 
nobles ou bourgeoises; elles y sont élevées sous 
XV. i4» 
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llnspeclion de rimpératrice , a? ec des soins 
qui surpassent ceux niéme qu'une iamlDe riche 
pourroit donner à ses enftns. L*t>rdre et Tâé- 
gfence se font remarquer, dans les ouNndres dé» 
taSs de cet instiiul» et le aenliBient de leligion 
et de morale le plus pur y préside k tout ce 91e 
les beaux-art* peuvent dévefe|pper. Les femmes 
riMses ont si nutarellement de U grftce« ^'cr 
entrant 4atis cetie salle » <A toutes les jeliiiM 
filles nous ^suluèvent, \e n'en vis pas une seule 
qui ne mit dans celte révérence toute' la poli« 
tesse el la modestie que cette simple actîo)> 
pouyoit 'Mprimer. JUes jeunes personnes &Denl 
kiTjlées à nous montrer les divers lalens qui 
les distii^fMoient* et l'une d'elles, j^hantpar 
ctnur 4es morceaux des meilleurs dcrivains 
firap^is, me récita quelqm^imes des pa^s les 
plus éloquentes de mon père» dans sou Coûts 
0U marais ntigiêuêc Celle attention si dâîoate 
venoit peutrétre' de rimpératrice elle * même. 
J'épronfois l'^otion la phia viiFë«u entendant 
prottancer4:selaiq^ge'qui»4ftpuis tnut d'années, 
n'avoit plus d'asile que dsfos mon cmttr. Par* 
delà l'empire de Bonapaiie/ en tout pays la 
postérité commence, et la jAslioe se inaniiesie 
envers ceux qui, dans la tombe même, ont res* 
senti l'atteinte de ses calomnies impériales. Les 
jeunes, personnes dei'instîtaide Sainte- Gathe- 
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jnne»«vaàt de se mettre à table, ekantoiênt dûs 
paaiimeft^ ^eo cœur ; ce grand nombre de voiif, 
si pures et si douces» me causa un titteadrissè* 
ment mêlé d'aÉiertMin^* Qne feroit la guerre^ 
«u miUjeu d'é&ablissemens ^i paisibles? où ces 
colombes fuiroieiit - eUes les armes >du vain^ 
.queor ? Après le repas , les )eunes fiHes se ras- 
aembi^^ent dans^one &aUe sitperbe, oùrelles dan- 
sèrent loDtes enseinbleiii La be^nlé de leurs 
traits n'aToitrien defraj^nt, mats leur grâce 
iétaît. extraordinaire ; ee sont des files de J'O- 
jsifDty mec toute la décence (|i»e les inœiirs 
cbrétieimes ont inlrcKlnite parmi )Iesf^3imes. 
Elles eKéentèrent d'abord une ancienne dariie 
BiatymP^iveH^wn qnfBêrep mve eê roi vaiUam! 
Combien^ il j avoitloin des iemps que rappe- 
'loit eel'air à l'époque actuelle 1 Benx petites 
fil^a de dix ans, avfc dés tninet rondes, tet- 
minèrent Je baUet pa^.Ie pas ro^we : cette danae 
prend quelquefois le caraçiève Tokiptueux Jh 
rainour;«nai8^i|exieMtéef(i|r des ^ifans, Tinno- 
cenee de étà âge s'y niéioit;è l'originalité nS- 
tionale. On ne sauroit peindre l'intérêt qu'in- 
spirpmitces talens atniabkSy coltinés par > la 
snaiB délîoale et généreuse d'ui^e femme iet 
id^une souveraine» • ' < 

iUn imtilul pour les 80nr4s «muets, un autre 
'peiirlaanyeugles»^ni également soqs l'Inspeç- 
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tien de Timp^atrice. L'empereur, de aoD co- 
té, donne beaucoup de soins à l'écolft des ca- 
dets, dirigée par un homme d'un esprit aupé> 
rieur, le général Klinger.'Tons ces établisse- 
mens sont vraiment utiles^ mais on pourroit 
leur reprocher trop de splendeur. Au moins 
faudroit-il que sur divers points de l'empire on 
pût fonder, non des écoles aussi soignées ,^ mais 
quelques établissemensqui donnassent au peu- 
ple des connoissances élémentaires. Tout a com- 
mencé par le luxe, en Russie; et le faite a, pour 
ainsi dire, précédé les fondemens. Il n*y a que 
deux grandes villes en Russie, Péterslrourg et 
Moscou; les autres méritent à peine d'étrecitées; 
elles sont> d'ailleurs, séparées par de très-gran- 
des distances : les châleanx même des grabds sei- 
gneurs sont si éloignés les uns des autres, qu'à 
peine si les propriétaires peuvenl communiquer 
entre eux. Enfin, les habi tans sont tellemeni dis* 
perses dans cet.empire, que les cénaoissances 
des uns ne peuvent gijière être utiles aux autres. 
Les paysans ne eom pleut qu'à Tatdte é'ioae ma- 
chine à calculer, et les commis de la poreux- 
^ mémessuivent cette méthode. Les .^||i|(|Mgrecs 
ont beaucoup moins de savoir que ktt dures ca- 
tholiques , et surtout que les minisires protes- 
tans; de manière que le dergé, en Riissie, n'est 
point propre à instruire le peuple, comme dans 



^ 
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d^ail^es ;pi^f^ 4^ r^uro[ieu Lo^ li^ep de la nation 

consiste 4}an« la rejjjgipn et le patriotisme; mais 

il n'y a point un fo]^Qr fie lumières dont les rayons 

puissent se répandrai ;Sujir toutes les pfirties de 

l'empire, et les deus^ capitales ne sauroient en-^ 

core communiquer i^ux^proifiiices .ce qu'elles ont 

recueilli en fait de lit|érati9v^ei de beaux-arts. 

Si ce pays avoit pu îouiri 4® h fWr ilauroit 

éprouvé tous les genres d'améliorations sious le 

règne bienfaisant d'Alexandre. Mais qui sait si i 

les vertus développées par une telle guerre ne 

sont pas précisément celles qui doivent régéné- | 

rer les nations? 

. Les Russes n'ont eu, jusqu'à plréseàt, d'hom- 
mes! de génie que pour la carrière militaire i 
dans tous les autres arts ila ne sont qu'imita- 
teurs : mais: aussi l'imprimerie n'»été introdui- 
te .cbez eux que depuis cent vingt ans. Les au- 
tiras «peuples européens se sont civilisés à peu 
pièa sinniUaQémtot , et ils ont pu mêler leur 
génie natiiieKiiux eonnaissaseea acquises : chez 
leil Russes, ce mélange ne s'ésit point encore 
opéré. .De même qu'on voit deiix rivières , a* f^ ^^ ' 
prèp leur )onctioii , couler dans le même lit sans ^ '^^ '* 
confittdre' leurs, jBots^ ^e.mêone la nsiture et la 
civilisa ti(Ni^JsQiit réunis: cbea les Russes, sans 
tàrti identifiées^ Ttuid avec l'autre ; et ^ stxivant 
lea 'c&reimt#aCi^'i[. le même bi»mme s'offre à 
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TOUS t&Dtôl comme vu Européen qàl seînble 
n'exister que dans les formes sociales, tantôt 
comme un EsclaTon qui n'écoatq que les pas- 
sions les plus furieuses. Lé génie leur viendra 
dans les beaux-arts, et surtout dans la littéra- 
ture, quand ils auront tronré le nfoyen de feire 
entrer leur véritable naturel dans te langage^ 
comme ils te montrent dans les actions. 

Je TÎs représenter ime tragécBe rusée, dont Te 
sujet étoit la délivrance des Moscovites , lors- 
qu'ils repoussèrent les Tartares par-delà Casan. 
Le prince de Smolensk paroissoit dons l*ancieD 
costume des boyards, et l'armée tartiàre s'ap- 
peloit la Horde dor^i Cette pièocétoit presque 
en «Dtier sekn les règles de Part dramatique 
français; le rfaythme des vers, la dédamation, 
la coupe des scènes» tout étoit français; uoe 
seule situation tenoft aux mœurs rueses, c*étoît 

I 

la terreur profonde qu'inspiroit àunejeinie^filie 
la crainte de la malédiction de son pètei. L'eu- 
torilé paternelle est presque aussi' ferle dans ie 
peuple russe qu'en Gtiinie, éi c'est touioorscbec 
le peuple -qu'il faut cherober la sève du génie 
national. La bonne compagnie de tops les pays 
^ ressemble , et rien ii'est moins' propre* tque 
ce monde élégant à fournir-des aa)e<^'de4^agé- 
die. Para» tous ceuk qu'ofiftef hiffldi#e de Rus^ 
sie, il en tmï un qui m'a frappéer<pai«tioi;Aîèiie^ 



k. 
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fiaeirt. irao - le - Terrible , Msmi dë^à dejrenu 
TÎeux, a^siégeoii NoTOgorod. Les boyards, ie 
voyant afloibli , lui demandèfeat ^'il ne Youloit 
pas àoimer le commaQdement de l'aasaut à soa 
filK Sa fureur fut si grande h cette pro^sitioâT 
que rien ne put IVpaiser : son fils se préâtema 
h ses pieda ; il le repoussa avec un coup d'un^ 
telle* violence» gue ddux jours après le malheur 
reuac en mourut, lie père, «tors au désespoir, 
devint indifférant k la guerre ^x>aiixie au poa<- 
Yolr, et ne isurvéool que peu de mois à sob fils. 
Cette révolte d'un vieillard despote contre la 
tnarcbe diJi temps, est quelque chose de grand 
et de soIenaialKet raltendrissemenit qui succède 
il la foreur, dunsi^tte aœe féroce, représenle 
rhomme tel qu'il sort des toaio^ de la nature^ 
lant&t irrité par Tégoisme , tantôt retenu par 
l'affection. 

Une loi de Bussie infligeott la même peine à 
celui qui estropioit le bras d'un homme qu'à 
celui qui le tuoit. En effet, l'homme, en Russie, 
consiste surtout dans sa force militaire; tous les 
autres genres d'énei^e tiennent à des^ mœurs 
et à des institutions que Tétat actuel de la Rus- 
sie n'a point encore développées. Les femmes, 
cependant , sembloient pénétrées , à Péters- 
b^rg, de cet honneur patriotique qui fait la 
puissance morale d'un état. La princesse Dol- 
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gorouki, la baronne de Strogonoff, et plusieurs 
autres également du premier rang, savoient d( jà 
qu'une partie de leur fortune a?oit grandement 
souffert par le ravage de la province de Smo- 
lensk, et elles paroissoient n*y songer que poor 
encourager leurs pareilles à tout sacrifier com- 
me elles'. La princesse Dolgorouki me raconU 
qu'un vieillard à longue barbe , placé sur une 
hauteur qui domine Smolensk, disoit» en pleu- 
rant» à son petit-fils qu'il tenmtsur ses genoux : 
« Jadis, mon enfant, les Russes alloient rem- 
porter des victoires à Textrémité d^ l'Europe; 
maintenant les étrangers viennent les attaquer 
chez eux. » Cette douleur du vieillard ne fut 
pas vaine, et nous verrons bientôt combienses 
larmes ont été rachetées. 
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Départ pmr la Suède. — PoMogc en Finlande, 

JL'jfuiPBB^irK qi^^tUi Pétersbourg, el Toq iappril 
gii'^ j&(oit;aU^ ^sAW»;Où iLd^foU voir le génér 
ra| iBtemadQUQ, prince royi^l/clo Siièd^^ Dè^ cç 
ipoiDjBDt il i)'y €}ut, jj^us de. doulQ sJMjr le f^arU 
que ee prince aToit ré»ola «fe prendre dans la 
gnerre actuelle» et il n'eu était poipt de plus 
iippprtant alors, pour le salut de lu Bu38ie^ et 
par conséquent pin^r celui de l'Europe^ On eo 
yerra llpAuenco se dételopp^ dans l^sçiite dQ 
ce récit. La nou-yelle de T^entrée de^ Françisiis 
à Sinçlensk arriva pendant la conférence dn 
prince de Suède et de Temper^ur de Russie ; 
c'est là qu'Alexandre prit» ayec lui-même et 
avec le prince l'oyaty^on ^Uié| l'engagement de 
ne jamajs signer la paix. « PétçrsJ^ourg seroif 
pris» dit-il» que je me retirerois en Sibérie. J'y 
reprendrois uqs anpienQes coiitçm^s» et» corn* 
me nos ancêtres à tongues barbes» nous re- 
Tiendrions de nonyeau? conquérir r^qipire.»^ 
€ Cette résolution aifranctiira l'Europe» » s'é- 
cria le prince de Suède, et «fi prédiction com- 
mts^ à a'accomjrfi.r. . . ^ 
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Je .revis une seconde fois l'eon^çrpiir Alexan- 
dre à son i*etour jd'Abo, et l'entretien que j'eus 
l'honneur d'crmr «rv«c Jui iiie4K>ATainquit tel- 
lement de la fermeté de sa volonté, que, mal- 
gré ta prise de Moscou et tous les bruits qui 
s'ensuivoient, je ne crus pas que jamais il cé- 
dât. Jl voulut bion me dSré qu'i^ès la prise de 
Smoliensk le liiaré^hal Bertiâer aroit écrit au 
général en chefrussi^, rekSveiBettt à quelques 
affiiires mSHiàkes, é% quK finissait sa lettre efi 
disant que l'empereur Napoléon cènservoil tou- 
jours la plus tendre amitié pour4'emperenr Ar 
lexandre» fade persiflage qiie l'empereur. de 
Russie reçut comme il lé deroit. Napoléon loi 
avoit donné des leçons de politique et des le-^ 
çoas de guerre, s'aimndonnant, dans les pre- 
mières, au eharlatanisme du vice, et, dans les 
secondes, au plaiiir de moÀtrer une insoucian- 
ce dédaigneuse. 11 s'éloit trompé sur l'empe*- 
reur Alexandre; il avoit pris b'noble9se de son 
caractère' pour' ta dnp^ié : it n'avolt pas su 
apercevoir que si l'empereiir de Busm s'étoit 
laissé emportée trop loin par son enttioustassie 
pour lui , c'est parce qull le croyoit partisan 
des premteri^ fjrlncipès de la rëvelulioo françai- 
se, qui s'accordent avec ses propres opinions; 
maisjamais Alexandre n'a eu l'idée de s'assoeier 
avec Napoléon pour asservir. rEor^cIt Napo* 
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léon crut» dam celle circo»staiice ûoniine dans 
tottles les autres, parrenir à ateuglemn homine 
par Bon intérêt laussemeM représenté; «asH M 
rencontra <te la conscience > et ses csiculs lu-- 
reni tous déjoués ; car c'est là on élément dont 
il ne cdnnolt pas ia force , et qu'U ne fah ja* 
mais entrer dans ses combinaisons. 

Quoique M. Barclay de Toily dm un militaire 
très^e&timé, comme il avoit éproa^ des revers 
dans le commencement de ia campagne» t^opl* 
nîon 'désîgnoit » pour ie remplacer, un général 
très-rencmimé, le prince Kutnsow : il prit lé 
comtnandement quinze jours ayant l'entrée de» 
Français è Moscou , et ne put arrhrer à l'arniéé 
que six jours avant la grande bataille qui se 
«tonna pesque aux [Portes de cette ville, à Bbro- 
diao/ J'allai le voir la veille de son dépalÀ, c'é- 
toit nn vieillard plein de grâoe dans lestnaniè- 
res, et de vivacité dans la physiononiie, quoi- 
qu'il éàt perdu un osil par une des nombreuses 
Blessures qu'il avoit reçues dans les cinquante 
années de sa carrière militaire. En le regardant, 
je craighois qu'il ne fût pas de force à lutfer con- 
tre les hommes âpres et jeunes ^ui fondoïent 
sur la Aiisste de tous les coins de f Europe; 
mais les Rosses, courtisans à Pétersbourg , re- 
deviennent Tartares à l'armée; et l'on a Vu , 
par Souvarow, que ni Ttge ni ies.honneurs ne 
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pemrent énerver leor énergie physique et mo- 
rale* Je fus émue en quittant cet illustre noiaré- 
chal KotQsow; je ne savois û )*enibcassois un 
vainqueur ou un martyr, mais je vis qu'il corn- 
prenoit la grandeur de la cause dont il étoit 
chargé. Il s'agissoit de défendre» ou plutôt de 
rétablir toutes les vertus morales que l'homme 
doit ïEulchristianisme, toute la dignité qu'il tient 
de Dieut touAe Tindépendance que lui permet 
la, nature; il s'agissoit de reprendre tous ces 
biens des griffes d'un seul homme, car il ne 
faut pas plus accuser les Français que les Alle- 
mands et les Italiens qui le isuivofent, des atten- 
tats de ses armées. Avant de partir, le général 
Kulusow alla faire sa prière dans l'église de 
Notre-Dame de Casan , et tout le peuple^ qui 
suivoit ses pas, lui cria de sauver la Russie. 
Quel moment pour un être mortel J Son âge 
ne lui permettoit pas d'espérer de survivre aux 
fatigues delà campagne; mais il y a des instans 
où Thomme a besoin de mourir pour satisbire 
son âme. 

Certaine de l'opinion généreuse et de la con- 
duite noble du prince de Suède, je me con- 
firmai plus que jamais dans la résolution que 
j'avois prise d'aller à Stockholm avant de m'em- 
barquer pour l'Angleterre; et , vers la fin de 
septembre, je quittai Pétersbourg pour me ren« 
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dre en Suède par la FiiilaDâè. Mes nou?eaux 
amis , ceux que la conformité! des sentimens 
avoit rapprochés. de moi» vipreni me dire adieu: 
sir Robert Wilson» qui ^ Ta chercher partout 
une occasion de se battre, et d'enflammer ses 
amis par son esprit ;iM.' de Stein, homme d'un 
caractère antique, qtii ne yit que dans l'espoir 
de Toir sa patrie délivrée; l'envoyé d'Espagne, 
le ninistre* d'Anglétenre, lord Tyrconnel; lé 
spirituel amiral Bentinck ; 'Alexis de Noailles» 
le seul émigré français de la tyri|nnie impériale, 
le seul <)ui fût.là , comme moi , pour témoigner* 
pdun là France;' IjB.'eDlonèl Dornberg, cet in- 
tréfide Hessois fée riean^a détourné de son, 
but; et plusieurs. Russes jdontJes noms oh tété 
depuis d&lèbrespac leursexploits. Jamais le sort 
dtt iii<Knde n'avoit couru plus de dangers; per- 
sonne n'osoit se: le dire, mais chacun le savpit : 
moi seulevconunefeaune, jen'étois pas expo- 
sée-; mais je rpoovois/ compter pour quelque 
chose CQiqnef j'avois. souffert le neisavois pas, 
en disant adieu à ces digiies chevaliers de la 
race humaine, qui d'entre eux jereverrois , et 
^]h deux n'existent plus; Quand les passions 
des hommes se soulèvent les unes contre les 

* 

a^tre«, quandjes natiqniis'attaquentavec furie^ 
QA^recQUnott, enjgémMsant^ la destinée humaine 
dans les màlh4ur4de*rittnanité; înais qu'and 
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un saol être» semyahleà ces idole» dea Lapons 
eacensèes par la pear, rèpaad suria lèvre le 
malhear par Iorcbs» on éprowte je ne sws <|iiet 
effroi ftoperstiliein qai perte à coosidérw tons 
les hennèles gens comme de» netisMa. 

Lorsqu'mi entre en Finlande, tout aoMooe 
qn^ a passé dms en antre pays, et ^'eo a 
a^MimJi une antre race fue la race esciaTen- 
nJL On <Ut que les Finob vienBent innsédEate- 
melit du*>iiord de l'Asie, et que leur kngne 
ii*a UHAftap rapport avec le suédoÎK qui ^ 
un mtemuiaim entre TangUis et l'attaniaBd. 
' L^a %Dm des Finoîs soot ponnant^^fMn^ la 
plup«!l,'MQiit*à-£ik germaaiqfiës; leurs ehe« 
\ yeux bloads, 1«mr iaiat bkne, ne ressemblent 
CD Tttiiïi -4^*T^-^^^^^BaHH^ ^P^ fiflmr^s mssns* asaH 
« ' ' \] meî^^m^BSanr^iml plus douées : les gens 
du penj^e y eut une probité réflécUe^ qu% 
doivent à llnstruclion dtt protastanlisme,- et 
à la pttceté. des maonas. Vous rejea» le dim«i' 
che, les jeunes'Clles rsvenirdn semiiNi, b cbe- 
?d, et les îeunes ffst^ les sniianA. Ois Iroufe 
souvent Fhospitalité cfaea des pastews de Fin- 
lande, qpii considèrent êomme leur daroir de 
loger les voyageurs, et vien n'est pbM pmr et 
p^s dons que l'accaeil qu'en reçoit dans cas 
famillas : il n'ya preiqna point de ebitaanx 
nî da grands sfigannsi em Fi nla néa , i» m»- 



niÈ^r^f iqii^ 1^ pasteurs sofii y :d^ord|Batre> les 
fseim^f»' jj^rini le« ^babilatts^^ éo pay^s. Dam 
^èl<[i»lis eiiansoDft fioâiaes« les ^éancfs filles of* 
{fem à leurs amans 4e ieur sacrifier! k demeu- 
ra du pasteijir, qnaad même on la leur don- 
Beroit €« partage. C^ek rappelée ce mot d'un 
jQnDf) bfBrgerqitt disoit :'«cSi j-étois rbt/je gai^ 
derob.mes anoutioiis.k cbefai. » L'imagination 
même ne va guère au-delà de ce que Ton coii- 
non. 

L'êfpeoi de la /nature est irès-^différent^ en 
PiiâiQde^ dece qu'îl^est en Russie : au Heu des 
malitts^t dès plaineft'quibntàdrentf étersbourg , 
^^^ retrouve des rocbers, presque' «dos moola'^ 
gpeHe^ des fo^êt^; mais, à la langue, on sfaper* 
^tt «qaeces mentègnes sont monetcmes, ces £>- 
rôts c^mfMaléeades mêmes arbres, le sapio et 
le'boaiaaUé LèséÉoroies blocs de grmit qu-oii 
vcii é]M»srdaiiah:€aitipagne et sur les bords des 
grandba routes, donnent au pays un;;air de vi* 
^«eur; màk tl y a peu de vie autour de- ces 
^sasés ossem^s de la terre, et lavég^atic^ 
éommcnee à tdéeroltjFe, depuis la latilode de la 
Finlaade juaqù'aurderaierdègré de ja èerre ani^ 
œée. Nous.tta?e»sfiaM6uheforé):à'demi>ëoQsa« 
aiée> patiieideè î^loa féotfc di^npré, ii}ui aceroisr 
sept ràotifité dea/flamônési Dondealilésllncén^ 
îteèi^firéqMpaMsaifcdaânsJesTflltoy aok dans 
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les campagnes. L'homme» de toutes leé manié* 
res, a de la peine à lutter contre la nature dans 
ces climats glacés. On rencontre peu de Tilles 
en Finlande, et celles qui existent ne solit guère 
peuplées. Il n'y a pas de centre » pas d*émola- 
tion, rien à dire etbien peu à faire dans une 
proTÎnce du nobd suédois ou russe; eî» pendant 
huit mois de Tannée/ toute la nature Tiyante 
s'endort. 

L'empereur Alexandre s'empara de la Fin- 
lande à la suite du traité de Tilsitt» et dans un 
moment où les facultés troublées du roi qw ré- 
gnoit alors en Suède, Gustave if, le mettolent 
hors d'état de défendre son pays; Le caractère 
moral de ce prince étoit très-digné d'estime; 
mais, dès son en&oce» il aroit reconnu lui-mé* 
mè qu'il ne pouvoit pa^ tenir les rén^ dû gou- 
▼eroement. Les Suédois se battirénti^ ek Fin- 
lande, avec le plus grand* couragej mais,» sans 
un chef guerrier sur le trôné, use nation peu 
nombreuse ne sauroh triompher d'un ennemi 
puissant. L'empereur* Alexandre^devint maltie 
de la Finlande par la 'conquête et par des trai- 
tés fondés sur la forcer mais if faut lui rendre 
la justice de dire qu'il ménagea cette province 
nouvelle^ #t respecta làÙberlé dont elle jouis- 
soit. Il Uissa 'aux Ftnois i(ài& leui» 'privilèges 
relativement' Il la levécf'dee^^impâlsetdes hom. 
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mes; il vint avec générosité au secours des "v'ih 
les incendiées, et ses faveurs compensèrent^ 
jusqu'à un certain point, ce que les Finois 
possédoient comme droit, si toutefois des hora* 
mes libres peuvent accéder volontairement à 
i cette sorte d'échange. Enfin, une des idées 
dominantes du dix-neuvième siècle, les limites 
naturelles, rendoient la Finlande aussi néces-4 
saire & la Russie que la Norwège à la Suède; 
et l'on peut dire avec vérité, que partout où 
ces limites naturelles n'ont pas existé, elle ont 
été l'objet de guerres perpétuelles* 

Je m'embarquai à Abo, capitale de la Fin- 
lande. Il y a une université dans cette ville, 
et l'on s'y essaie un peu à la culture de l'es- 
prit; mais les ours et lesjoups sont si près 
. de là pendant l'hiver, que toute la pensée est 
absorbée par la nécessité de s'assurer une vie 
physique tolérable; et la peine qu'il faut pour 
cela dans les pays du Nord, consume uçe gran- 
de partie du temps que l'on consacre, ailleurs, 
aux jouissances des arts de l'esprit. On peut 
dire, en revanche, que les difficultés mêmes 
dont la nature environne les hommes, donnent 
plus de fermeté à leur caractère, et ne lais- 
sent pas entrer dans leur esprit tous les désor- 
dres causés par l'oisiveté. Néanmoins, à cha* 
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qae iûstant. je regreitôîs ce» -rayons du Mi- 
di, qui av^nt yèoiétté jû^ue dans mon âme. 

Lès idées mythologiques des habitans du 
Nord leur repHsëntentsaBS cessé des spectres 
et des fantômes; te jour est là tèul aussi favo- 
rable aux 'appariti<^tas que la nuit ! quelque 
cbose' de pâle et dé niiageuic seibble appeler 
les morts à k*é¥eni^ sur la tét»re, à respirer Taîr 
froid comme la tombe dont les TÎvans sont en- 
tourés. Dap^ ces contrées, les deux extrêmes 
Se manifestent, d'ordinaire, plutôt que les de- 
grés intermédiaires ; ou l'on est uniquement 
occupé de éonqqérir sa vie stli' la sature, ou 
les travaux dé l'esprit déVieni>ént ti*ès-iacile- 
ment mystiques; parce' que Thonimè lii^e tout 
de lui-même,. et n'est en rien inspiré par les 
objets extérieurs. 

Depuis que j'ai été sî cruétléniei^t persécutée 
par l'empereur, j'ai perldu tWtè ^spèbè de con- 
fiance dans le sort^ je croi)»'Cepe^d«Dl' davan- 
tage à la protection' Aé h [Pl^Videi^e^ lâfiis ce 
n'est pas sousi ta forme du^boohèiir sur cette 
letre. Il s'ensuit que toute réèdutiod m'épou- 
vante, et néanmétps l'e^^il oblige s^iivenrt à s'y 
déterminer, c Je craignois la mer, et cliacun 
me disoit : Tout le monde féh ce passage, et it 
n'arrive rien à persoo ne. Tels sont les discours 
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qui rassurent presque toas lés voyagëurst mais 
l'imaginatioD ne se laisse pas enchaîner par ce 
^énre de consolations^ et toufoùrs cet ablme^ 
dont on si foible obstacle vous sépare, toutv 
lÀeQte la pensée. M. Schtegel s'apençot de l'eC- 
froi que j'éprouyols sur la frêle embarcation 
qui devoit nous conduire à Stockholm. II me 
montra, près d'Abo» la prison 6ii l^un des plus 
malheureux rois de Suède» Ériô xit,, arvoit été 
renfermé pendant quelque temps arant de mou- 
rir dans une autre prison près de Gripsholm. 
« Si tou^ étiez là, sie dit-^il^ combien vous en- 
vieriez le passage de cette mer, /qui maintenant 
TOUS éponvanlel » Cette réflexion si juste donna 
bientôt un autre cours à mes idées, et les pre* 
^ miers jours de notre naTÎgation me furent as- 
sez agréables. Nous passions .à travers dès îles, 
et quoiqu'il y ait beaucoup plus de danger près 
du rivage qu'en pleine mer, on n'éprouve ja- 
mais celle terrepr que fait ressentir Faspecl^ 
des flots qui {semblent toucher «u ciel. Je me 
féisofs m'oiitfer la terre, à l'horizon, d'aussi 
loîo que je pouvpîs ràpercevoîr, : l'infini fait 
autant de peur à notre vue qu'il plattè notre 
âme. N-otis pâîssâmeti dçtanjt Tlie d'Âland, où les 
j^énipotenliaîres de Pierre i** et de Charles xh 
Iraîtèreot dé l,a paii^^et tâchèrent de fixer des 
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bornes à leur ambition sur cette terre glacée, 
que le sang de leurs sujets avoit pu seul réchauf- 
fer un moment. Nous espérions arriver le lende- 
main à Stockholm, mais un vent décidément 
contraire nous obligea de jeter l'ancre sur la 
côte d'une tle toute couverte de rochers entre- 
mêlés de quelques arbres, qui ne s'élevoient 
guère plus haut que les pierres dont ils sor^ 
toient. Cependant nous nous Mtfimes de nous 
promener sur cette ilo, pour sentir la terre sous 
nos pieds. 

J'ai toujours été fort sujette à l'ennui, i^t, loin 
de savoir m'occuper dans ces momens tout-à- 
fait vides, qui semblent destinés à l'étude. » • 



Ici le manuserit est interrompu. 

. Après une trayersée ^ui ne fut pas tans danger, ma-mè^ 
re débarqua heureusement à Stockholm. Accueillie en 
Suède avec une parfaite bonté, elle y passa huit mois, et ce 
fut là qu'elle écrivit le journal qu'on vient de Kre. Feu de 
temps après elle partit pour Londres, et y publia son ou- 
vrage sur €AUema$n», que la police impériale avait sup- 
primé. Mais sa santé, défà cruellement altérée par lesper* ' 
sécutions de Bonaparte, ayant ^uffertdesftittguesd'unloag 
vojage , ma mère se crut obligée d'entreprendre sans dé- 
lai rhistoire de la vie politique de M. Necker, et d'ajour- 
ner tout autre travail jusqu'à ce qu'elle eût achevé celoi 
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dont sa tendresse filiale lui faîsoit un devc^r. Elle conçut 
alors le pUn-dea Comid^iiratiens sur ia révolution françai-' 
$€, Cet ouvrage môme, elle n'a pu le terminer, et le ma- 
jHiscrit de ses Diœ antûei tfexii est resté dans son porte* 
feuille tel que je Je pubKeaojoard'hui. 

(Notedei'éditour.) 
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